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Ce roman est dédié aux nombreuses victimes du 11 septembre 2001, jour de l’attaque terroriste contre les Etats-Unis d’Amérique.
Et à tous les héros de ce jour-là et des situations qui en ont découlé :
Les pompiers, la police, les secours d’urgence, médicale et autre, les citoyens qui se sont dévoués et les passagers du vol 93 de United Airlines.
Merci. Dieu vous bénisse.




Soyez sobres, veillez. Votre partie adverse, le Diable, un lion rugissant, rôde, cherchant qui dévorer.
1 PIERRE 5 : 8




Prologue
Key West, Floride
Vendredi 13 juillet 2001
23 heures

Debout derrière la fenêtre de sa chambre, Rachel Howard essayait de voir à travers le rideau de pluie. Un coup de tonnerre retentit et fit trembler les murs centenaires du presbytère. Dans la seconde qui suivit, un éclair illumina le ciel.
Rachel s’écarta de la fenêtre pour se réfugier dans la pénombre. Il ne fallait surtout pas que ceux qui l’observaient se doutent de ce qu’elle allait faire. Qui ils étaient, elle l’ignorait ; elle savait seulement qu’ils étaient nombreux.
Il s’était révélé plus puissant qu’elle ne l’imaginait. Plus malin. Plus mauvais.
Elle avait sous-estimé sa force. Erreur. Une erreur fatale, même, songea-t-elle, les yeux fermés.
Les paroles du psaume 23 lui vinrent à l’esprit et la réconfortèrent, étouffant les autres voix, ces voix qu’elle était seule à entendre.
Quand je marche dans la vallée obscure, je ne crains aucun mal, car Tu es avec moi.
Cette nuit, elle allait s’enfuir et regagner le continent. Une fois hors de danger, elle envisagerait la meilleure façon d’agir. A condition qu’elle s’en tire saine et sauve.
Un sentiment de quiétude l’envahit — bref instant de paix. Dans la mort, Sa gloire resplendirait. Quoi qu’il arrive ce soir, elle ne vendrait pas son âme.
Elle rouvrit les yeux et s’approcha prudemment de la fenêtre, serrant l’enveloppe qu’elle tenait dans sa main. Son ami viendrait malgré l’orage. Il ne la laisserait pas tomber.
Pourvu qu’en lui demandant son aide, elle n’ait pas mis sa vie en danger.
Elle imaginait leurs ricanements, leurs sarcasmes. Elle les amusait, elle le savait. Son Seigneur les amusait.
De nouveau, le tonnerre gronda, et son roulement se répercuta à travers tout son corps. Dans la lueur des éclairs, elle vit son ami traverser le jardin en courant, silhouette informe enveloppée dans un poncho ruisselant de pluie.
Quelques secondes plus tard, il était à la fenêtre. La gratitude et l’affection la submergèrent. Les larmes aux yeux, elle remonta la vitre et lui tendit l’enveloppe.
— Tiens. Il faut absolument qu’elle parvienne à ma soeur.
Il hocha la tête sans prononcer un mot.
— Va-t’en, maintenant. Vite.
Il hésita un moment puis tourna les talons et disparut dans la tempête.
Il n’y avait plus de temps à perdre, à présent. Elle prit son imperméable et son parapluie, son sac à main et ses clés de voiture, et quitta le presbytère. Le chemin était jonché de pétales arrachés aux arbres par le vent et la pluie. A ses pieds, les fleurs de flamboyants formaient un tapis rouge sang.
D’un pas qu’elle voulait désinvolte afin de ne pas attirer l’attention, elle se dirigea vers sa Toyota garée derrière le presbytère. Surtout ne pas éveiller leurs soupçons.
Des trombes d’eau dégoulinaient de son parapluie et lui éclaboussaient les pieds. Silencieusement, elle récita le Credo :
Je crois en Dieu, le Père tout-puissant, créateur du ciel et de la terre.
 Je crois en Jésus-Christ, son Fils unique, notre Seigneur…
Un bruit dans son dos l’interrompit. Elle s’immobilisa et se retourna, le coeur battant.
— Stephen ? chuchota-t-elle, la voix tremblante. C'est toi ?
Le vent se tut en même temps que cessait la pluie. Rachel sentit sur son visage le souffle de la mort et son odeur putride.
Laissant échapper un cri, elle se mit à courir.
Elle n’était plus qu’à quelques mètres de sa voiture quand elle trébucha sur un pavé branlant. Ses clés lui échappèrent et tombèrent par terre en cliquetant. Elle tendit le bras pour les attraper.
Au même instant, un bruissement agita les taillis. Percevant un rire à peine audible, Rachel tourna la tête afin de regarder derrière elle. Un éclair inonda le jardin de lumière et elle entrevit l’éclat du métal décrivant un arc de cercle dans le noir.
— Non ! hurla-t-elle en se relevant.
Elle reprit sa course. Une fois encore, elle se tordit la cheville mais parvint à rétablir son équilibre.
Se ruant sur sa voiture, elle agrippa la poignée. La portière s’ouvrit. Ils la suivaient, elle les entendait. Sans un regard en arrière, elle se glissa derrière le volant, claqua la portière et la verrouilla. Ses mains tremblaient si fort qu’elle dut s’y reprendre à trois fois pour mettre le contact.
Finalement, le moteur toussa puis se mit à tourner. Pleurant de soulagement, Rachel passa la marche arrière et écrasa l’accélérateur. Le véhicule fit un bond et ses roues chassèrent sur le sol mouillé.
Elle engagea la marche avant et fit ronfler le moteur. Lorsque la voiture s’élança sur la route, elle murmura une prière de remerciement. Elle avait réussi !
Elle osa alors jeter un coup d’oeil derrière elle. Avec la pluie battante, elle ne put distinguer ses poursuivants et se concentra sur la route devant elle. Un obstacle apparut dans le faisceau de ses phares. Une silhouette, debout au milieu de la chaussée.
En criant, Rachel braqua le volant à droite et appuya sur la pédale de frein. Son véhicule dérapa et glissa en tournant sur lui-même. Tant bien que mal, elle tenta de garder le contrôle dans l’espoir d’un miracle. Tout en sachant qu’il était trop tard.
La Toyota quitta la route. Rachel vit un arbre se rapprocher à toute allure. Elle leva les bras pour se protéger le visage. Le choc la projeta en avant.




1.
Saint Louis, Missouri
Lundi 16 juillet
8 h 40

Liz Ames regardait le café s’écouler goutte après goutte dans le pot de verre. En bâillant, elle maudit les radios-réveils, les vols de nuit, le décalage horaire et les cafetières qui mettaient des heures à filtrer le café. C'était maintenant qu’elle avait besoin de caféine, pas dans cinq minutes.
Ce matin, elle serait vraiment en retard. Que lui arrivait-il ? Elle si ponctuelle, si… dynamique. Aussi courte qu’ait été la nuit, elle se levait toujours pleine d’entrain et de bonne humeur. Et voilà que ces derniers temps, elle avait toutes les peines du monde à se tirer du lit.
Pourquoi ? se demanda-t-elle en plissant les yeux, éblouie par la lumière qui s’immisçait entre les lamelles des stores. Parce qu’à cause de ce salaud de Jared, son ex-mari infidèle, sa vie privée et professionnelle avait basculé et sa santé mentale ne tenait plus qu’à un fil.
Même Rachel l’avait abandonnée, songea-t-elle. Alors qu’elle traversait une épreuve difficile, sa soeur aînée s’en était allée à Key West pour prendre en charge la paroisse d’une petite église chrétienne sans dénomination religieuse.
Le voyant du répondeur, qui clignotait frénétiquement, attira son regard et lui rappela qu’elle devait absolument téléphoner à sa soeur. Elle ne lui avait pas parlé depuis presque un mois, et leur dernière conversation avait été troublante à bien des égards, notamment parce qu’elles s’étaient disputées.
Alors que la cafetière émettait un gargouillis signifiant que le café était prêt, la sonnerie du téléphone retentit. D’une main, Liz saisit une tasse ; de l’autre, elle décrocha le combiné.
— Allô ?
— Elizabeth Ames ?
Une voix masculine. Liz devina tout de suite qu’il s’agissait d’un policier. En tant qu’assistante sociale, elle avait souvent affaire aux services de police.
— Oui, dit-elle. Vous pouvez patienter un instant ?
Sans attendre de réponse, elle posa le combiné, remplit sa tasse de café et y ajouta un nuage de crème. Puis elle ouvrit le placard au-dessus de l’évier et en sortit le flacon d’antidépresseurs que son médecin lui avait prescrits. Le remède moderne aux journées maussades. Elle fit tomber un comprimé dans sa paume et l’avala avec une gorgée de café brûlant.
En grimaçant, elle reprit le combiné et le porta à son oreille.
— Je vous écoute.
— Je suis le lieutenant-inspecteur Valentine Lopez, du département de police de Key West. Vous êtes bien la soeur de Rachel Howard?
Liz se figea. Puis elle tira l’une des chaises de la table de la cuisine et s’y laissa tomber.
— Madame Ames ? Vous êtes bien la soeur de Rachel Howard, n’est-ce pas ? Rachel Howard, la révérende de Paradise Christian Church, à Key West ? D’après ses papiers, vous êtes son plus proche parent.
Son plus proche parent. Seigneur, non…
— Oui, je suis bien sa soeur, articula-t-elle à grand-peine.
— Je vous appelle parce que nous sommes inquiets. L'avez-vous vue récemment ?
 Son coeur s’emballa.
— Non, pas depuis… Pas depuis qu’elle est partie à Key West.
— C'est-à-dire il y a six mois à peu près ?
— C'est exact.
— Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?
Elle ferma les yeux pour se souvenir. A ce moment-là, Rachel lui avait paru contrariée et évasive. Lorsqu’elle lui avait demandé si elle avait des problèmes, sa soeur lui avait assuré que tout allait bien et que si elle ne téléphonait pas plus souvent, c’était parce que ses obligations paroissiales ne lui en laissaient pas le temps.
— Il y a environ un mois, répondit Liz. Nous nous sommes disputées. J’étais en colère.
— Puis-je vous demander pourquoi ?
— Pour des raisons personnelles, lieutenant.
— C'est important, madame Ames.
— Je suis… J’étais en plein divorce. Et l’une de mes patientes…, commença-t-elle avant de s’interrompre. J’avais besoin de ma soeur et elle n’était pas là. Je lui en voulais.
Elle se trouva puérile et sentit le rouge lui monter aux joues.
— Que se passe-t-il ? reprit-elle. Il est arrivé quelque chose à Rachel ?
— Vous n’avez donc pas eu de ses nouvelles depuis un mois ?
— Non, mais je ne comprends pas…
— Au cours des soixante-douze dernières heures, votre soeur ne vous a pas donné signe de vie ? insista le lieutenant. Ni par téléphone, ni par e-mail, ni par courrier ?
— Non, mais…
Elle porta une main à ses tempes battantes et baissa les yeux sur le voyant du répondeur, qui clignotait.
— Je n’étais pas chez moi cette semaine, et je n’ai pas encore écouté les messages qu’on m’a laissés pendant mon absence.
— Appelez-moi dès que vous l’aurez fait.
 Elle sentit le sang affluer sous son crâne. Soudain terrifiée, elle serra les doigts autour du combiné.
— Dites-moi d’abord ce qui se passe, lieutenant. Il est arrivé quelque chose à Rachel ?
— Votre soeur a disparu, madame Ames. Nous espérions que vous pourriez nous fournir des renseignements.




2.
Key West, Floride
Mercredi 31 octobre
13 h 30

Face à la devanture de son local, Liz regardait le gardien de l’immeuble fixer sa plaque au-dessus de la porte.
Elizabeth Ames. Assistante sociale diplômée d’Etat. Conseil familial.
Elle avait loué à Old Town un local qui lui servirait à la fois de bureau et de logement. Afin de réprimer une soudaine crise d’anxiété, elle emplit ses poumons d’air. Duval Street, grands dieux… Quelle idée de prendre une location dans cette rue ! Non seulement l’emplacement était totalement inapproprié à sa profession, mais le loyer coûtait une fortune.
Lieu de promenade favori des vacanciers de Key West, Duval Street était souvent décrite comme la rue la plus longue des Etats-Unis, parce qu’elle s’étendait de l’océan Atlantique jusqu’au golfe du Mexique. Liz jeta un regard à droite, puis à gauche. Parmi le flot de passants qui se déversait autour d’elle, la plupart étaient en short et sandales, rouges comme des écrevisses. Lunettes de soleil, casquette de base-ball et banane ventrale semblaient ici de rigueur. Tout comme la bicyclette ou le scooter pour se déplacer.
Sur la chaussée encombrée de vélos, de scooters et de voitures, au milieu desquels se faufilait de temps en temps une Harley, la circulation avançait au rythme d’un banc de maquereaux argentés. Avec ses boutiques, ses bars, ses restaurants et ses galeries d’art, Duval Street était pour les touristes un petit paradis d’exotisme.
Ironie du sort, c’était aussi sur Duval Street que se trouvait la plus ancienne église de Key West, Paradise Christian. La paroisse de Rachel. Le dernier endroit où elle avait été vue vivante.
Liz se tourna vers la droite. Au-dessus des banians et des aréquiers se détachait le clocher de Paradise Christian d’un blanc éclatant. Un bar, le Rick’s Island Hideaway, séparait son cabinet de l’église.
Une boule se forma dans sa gorge. Depuis presque un an, elle n’avait jamais été aussi près de sa soeur. Rachel lui manquait tant.
— Ça va, comme ça ?
Il lui fallut quelques secondes pour réagir à la voix du gardien. Lorsqu’elle le regarda, il lui sourit de toutes ses dents d’autant plus blanches qu’elles contrastaient avec sa peau mate presque tannée. Sans doute était-il d’origine cubaine, songea-t-elle. Key West étant située plus près de La Havane que de Miami, elle ne risquait pas de se tromper.
— Oui, répondit-elle en se forçant à sourire. C'est parfait.
L'homme descendit de son escabeau.
— Key West, c’est comme une femme mystérieuse. Quand vous l’avez dans la peau, vous ne pouvez plus la quitter.
De nouveau, il lui décocha un sourire étincelant.
— Enfin, pour vous, ce serait plutôt comme un beau mec. Vous verrez, vous serez heureuse ici.
Elle laissa échapper un faible soupir et marmonna son approbation. Elle détestait déjà Key West. Key West lui avait pris sa soeur.
Le gardien plia son escabeau et le hissa sur son épaule musclée.
— Bonne journée !
Liz le suivit des yeux un moment, puis rentra dans son cabinet et commença à déballer ses livres et ses fournitures de bureau, à garnir tiroirs et étagères, à essayer de mettre de l’organisation dans le chaos — tâche difficile quand votre esprit est encore plus désordonné que le contenu de vos cartons. Elle ne cessait de passer de l’abattement le plus complet à une résolution acharnée.
Son thérapeute l’avait avertie qu’elle éprouverait ce genre d’états d’âme et lui avait fortement déconseillé de partir à Key West. Elle n’était pas prête, avait-il lourdement insisté. Sortant à peine d’une grave dépression nerveuse, elle était fragile. Trop fragile pour revivre les derniers jours de sa soeur.
Elle éprouvait des remords. Si seulement elle n’était pas allée à ce congrès… Car Rachel lui avait effectivement téléphoné. Elle lui avait laissé un message paniqué, incompréhensible. Apparemment, elle avait découvert sur l’île des activités illégales, auxquelles était mêlée une adolescente de sa paroisse. On l’avait menacée. Elle était surveillée, elle ne savait pas combien ils étaient. Elle allait chercher de l’aide et rappellerait bientôt. En conclusion, elle suppliait sa soeur de prier pour elle — et de ne pas venir à Key West.
Liz tenta de combattre son sentiment de culpabilité. Et la crise d’angoisse qu’elle sentait imminente. Elle avait effectué toutes les démarches nécessaires afin d’obtenir l’autorisation d’exercer son métier d’assistante sociale en Floride. Elle avait fermé son cabinet de Saint Louis, loué sa maison, confié la plupart de ses affaires à un garde-meuble et, n’emportant que l’essentiel, était partie à Key West. Prête ou pas, c’était ce qu’elle devait faire.
Elle traversa son bureau et se posta devant la fenêtre, regardant la rue sans la voir. Toutes ses pensées étaient accaparées par Rachel.
Où es-tu, soeurette ? Que t’est-il arrivé ?
Où étais-je quand tu avais besoin de moi ?
Cette dernière interrogation souleva en elle une vague de chagrin et elle s’efforça de se concentrer sur les données qu’elle possédait. Le dimanche 15 juillet, Rachel n’était pas venue à l’église dire la messe. Inquiet, l’un des fidèles s’était rendu au presbytère : il avait trouvé la porte ouverte, la maison vide.
La police avait été alertée. Aucun signe d’agression n’avait été relevé. Pas de trace de sang, pas de meubles renversés ni aucun autre indice laissant à penser que Rachel s’était débattue. Sa voiture avait disparu, mais ses vêtements, ses objets de toilette et tous ses effets personnels étaient là.
Faute de preuves, on en avait conclu qu’elle avait soit été victime d’un incident bizarre, soit pris la poudre d’escampette sur un coup de tête irraisonné.
Les autorités penchaient pour cette dernière explication. Car si Rachel avait eu un accident, pourquoi n’en avaient-ils pas eu connaissance ? Et où se trouvait sa voiture ? Son numéro d’immatriculation et celui de son permis de conduire avaient été faxés à tous les commissariats de l’Etat. Sa photo avait été envoyée à tous les hôpitaux et toutes les morgues du sud de la Floride. Personne n’était au courant de rien.
Autre indice : ces derniers temps, Rachel avait montré un comportement étrange. D’après les membres de la paroisse, le ton de ses sermons avait subitement changé. Elle, d’ordinaire si douce et si clémente, n’évoquait plus que les flammes de l’enfer et l’Apocalypse. Ses prêches étaient devenus si effrayants que les familles avec des enfants en bas âge avaient cessé d’assister aux offices, de crainte que leurs petits ne fassent des cauchemars.
Liz ne croyait pas à tout cela. Sa soeur était la personne la plus stable qu’elle eût jamais connue. Même enfant, elle n’avait jamais été affectée par les hauts et les bas de la vie. Contrairement à elle, Rachel avait toujours su conserver son équilibre, quels que fussent les problèmes auxquels elle avait été confrontée : un changement d’école, une amitié rompue, un examen raté, les constantes querelles de leurs parents.
Non seulement elle savait relativiser ses ennuis et les surmonter, mais elle était toujours là pour sa soeur cadette. Toujours là pour la soutenir et l’encourager, pour apaiser ses peurs et balayer ses incertitudes.
Liz lui avait un jour demandé comment elle faisait pour être si forte. Rachel lui avait répondu qu’elle était protégée par sa foi absolue en Dieu. Elle croyait en la providence divine, et sa foi lui apportait la paix.
Elle qui aimait tant partager son amour pour Dieu, pour quelle raison s’était-elle soudain muée en la personne décrite par la police ? se demandait Liz.
A son avis, les activités illégales que sa soeur avait mentionnées dans son message n’étaient pas pour rien dans cette métamorphose. Rachel avait peur. Elle lui avait dit qu’ils écoutaient peut-être. Qu’ils lui voulaient du mal. Qu’elle allait chercher de l’aide.
Liz redoutait que ces « ils » ne l’aient tuée.
Elle serra les poings. Elle avait fait écouter le message de sa soeur à la police et leur avait transmis ses soupçons. Pourtant, au lieu de rouvrir l’enquête, ils s’étaient confortés dans leur certitude que Rachel avait sombré dans la folie.
Un éclat de rire la tira de ses réflexions. Une bande d’adolescents étaient rassemblés devant son cabinet. L'un d’entre eux portait un bébé sur le dos, à la manière des Indiennes. Mal peignés, vêtus de jeans déchirés et de T-shirts délavés à la Javel, ils ressemblaient à des gamins des rues. Ou à des hippies des années 60.
Sans doute les gosses de la Rainbow Nation, songea-t-elle. Rachel lui avait parlé de cette communauté internationale et très organisée. La Rainbow Nation avait même un site Internet. Ses membres se déplaçaient d’un pays chaud à un autre et vivaient de la mendicité. Pour l’instant, ils avaient pris possession de Christmas Tree Island, un îlot inhabité, formé de déchets charriés par la mer et couvert de pins. Rachel voulait leur apporter la bonne parole et s’était promis de les ramener au Monde.
Avait-elle réussi ? se demanda Liz en observant les adolescents. Les plus jeunes devaient avoir à peine treize ans, et les plus vieux, de grands costauds aux épaules carrées, même pas vingt. Rachel avait-elle eu le temps d’accomplir sa mission ?
Comme s’il avait senti son regard peser sur lui, l’un des garçons se retourna et la fixa intensément de ses yeux noirs, au point de la mettre mal à l’aise. Lentement, un sourire à la fois amusé et malveillant se dessina sur ses traits.
Liz aurait voulu rire ou lui retourner son sourire effronté, mais elle en fut incapable. Elle demeura comme pétrifiée, le coeur battant à tout rompre.
Le gamin se détourna et s’éloigna. Ses copains lui emboîtèrent le pas.
Poussant un soupir de soulagement, elle se frictionna les bras afin d’effacer la chair de poule qui l’avait saisie. Pourquoi l’avait-il regardée de cette façon ? Pourquoi un tel mépris ?
Dans la vitrine de son cabinet, elle examina son propre reflet — un visage pâle et amaigri, encadré de cheveux châtain foncé, des yeux verts, une bouche trop grande.
Elle avait été jolie, pourtant. Autrefois, son expression enjouée attirait la sympathie et inspirait la confiance.
Qu’était-il advenu de sa joie de vivre ? De son assurance parfois à la limite de l’insolence ? Quand était-elle devenue aussi affreuse ?
Non. Elle releva le menton et jeta à son reflet un regard de défi. Non, elle n’avait pas peur. Elle était venue à Key West pour Rachel. Et elle découvrirait ce qui lui était arrivé, avec ou sans l’aide de la police.
Coûte que coûte, elle finirait par savoir ce qui s’était passé.




3.
Jeudi 1er novembre
23 h 35

Larry Bernhardt poussa un gémissement de plaisir. Deux filles rien que pour lui, toutes deux jeunes et agiles, à la peau douce comme du velours, pas encore flétrie par le temps.
Deux filles si jeunes qu’il enfreignait la loi.
Il se cambra et grogna tandis que l’orgasme montait en lui. Ces filles avaient de l’audace, aucune inhibition. Adroites et vives, elles glissaient et s’enroulaient autour de lui, leurs lèvres et leurs doigts courant sur tout son corps. L'odeur piquante du sexe et les bruits de succion engourdissaient ses sens. Les draps de satin caressaient sa peau moite.
Larry Bernhardt était un homme comblé. Le roi du monde.
Vice-président du service des prêts de la Island National Bank, il vivait comme un prince, s’offrant tous les plaisirs terrestres dont il rêvait. Sa villa en bord de mer — un véritable palace — était bâtie sur Sunset Key, un remblai transformé par les promoteurs immobiliers en quartier résidentiel de grand standing. Du balcon de sa chambre, il pouvait assister au coucher du soleil, à la plongée de la majestueuse boule de feu dans l’océan.
Son soleil. Sa vue sur l’océan. Qu’il avait achetés à un prix obscène, pour une somme que même un pacha comme lui n’aurait jamais pu amasser honnêtement.
 L'orgasme enfla et le submergea. Le temps s’arrêta. La terre cessa de tourner. En cet instant, le soleil, la lune et les étoiles lui appartenaient.
Il explosa en un cri animal. Son corps se contorsionna puis fut agité de soubresauts. Son cerveau s’emplit de lumière avant de sombrer dans le noir total. Les ténèbres où était tapie la bête, une créature d’une malfaisance indicible, qui attendait de le dévorer tout entier.
Larry poussa un hurlement qui ricocha d’un mur à l’autre de sa chambre. Se redressant en sursaut, il regarda nerveusement autour de lui, terrorisé, le souffle court. Il était seul dans son lit. Les filles avaient disparu. La fête était terminée. Il tira violemment sur le drap qui s’était enroulé autour de ses jambes.
Libéré de cette entrave, il attrapa la bouteille de champagne à moitié vide qui trônait sur la table de nuit, descendit du lit et se précipita en titubant vers la salle de bains. Là, il ouvrit un tiroir et se mit à fouiller fébrilement parmi les flacons de médicaments. Quand il eut trouvé celui qu’il cherchait, il se versa dans le creux de la main toute une poignée de Mandrax qu’il avala avec une lampée de champagne.
La sensation de bien-être fut instantanée. Ressortant de la salle de bains, il se dirigea vers le balcon, dont il ouvrit violemment les portes, sa bouteille coincée sous un bras. La brise marine l’enveloppa et il inspira à pleins poumons. L'air humide et salé lui éclaircit l’esprit, en chassa les ténèbres et la bête. Trois étages plus bas, les reflets de la lune scintillaient à la surface de la piscine. Au-delà des murs de sa propriété, l’océan l’appelait. Larry posa son regard sur les dalles du patio.
Il était au fond du gouffre. Sa dépendance était devenue un monstre à l’appétit insatiable, un monstre qu’il était trop faible pour anéantir. Afin de le nourrir, il avait renoncé à toute morale, il s’était adonné à tous les péchés possibles et imaginables.
Il les avait laissés nourrir le monstre. Et maintenant, le monstre était si gros qu’il ne pourrait plus jamais s’en libérer.
Jamais ils n’accepteraient qu’il s’échappe de ses griffes.
Des larmes lui embuèrent les yeux et roulèrent sur ses joues. Des larmes de pitié envers lui-même, pathétiques, les larmes d’une âme égarée, d’un homme qui ne savait plus de quel côté se tourner, qui avait pleinement conscience que sa seule issue était l’enfer.
Car l’enfer serait plus doux que cette prison dans laquelle il s’était lui-même muré. Mieux valait être un pantin en enfer que sur cette terre.
Ses larmes séchèrent, et un sentiment de force et de détermination l’envahit. C'était la fin. Voilà bien longtemps qu’il aurait dû en finir. Mais il s’était laissé séduire.
Parce qu’il était faible. Parce qu’il n’était qu’un homme petit, faible et pathétique.
« C'est fini, Larry », songea-t-il de nouveau. Il dévissa le bouchon du flacon de médicaments, se vida dans la gorge tous les comprimés qu’il contenait encore et jeta la fiole par-dessus la rambarde du balcon. Ensuite, il porta le goulot de la bouteille à ses lèvres et en téta une longue rasade. Puis une autre. Et encore une autre.
Le champagne était un tel délice. Le bon vin lui manquerait.
Il posa la bouteille à ses pieds et se hissa avec maladresse sur la balustrade. Ses paumes étaient moites ; son coeur tambourinait dans sa poitrine. Accroupi, fermement agrippé à la balustrade en fer, il essaya de se stabiliser.
Pour une fois, il ne succomberait pas. Pour une fois, il serait fort.
Qu’ils continuent sans lui. Qu’ils se débrouillent avec le bordel qu’ils avaient créé.
Ne fais pas ça. Vaincs tes ennemis. Tu es le maître du monde. Tu peux faire ce que tu veux. L'ignoble bête des ténèbres lui parlait, apaisante et enjôleuse, mais sa supplication était vaine.
Un gloussement aigu et efféminé franchit ses lèvres. Il pouvait faire ce qu’il voulait.
Il pouvait faire ça.
Lâchant la rambarde, il se redressa. Il leva les bras et plongea en avant. L'espace d’une seconde, il imagina qu’il volait, que ses bras étaient des ailes, que la brise marine le portait. L'emportait loin de ce moment et de lui-même. Loin du dégoût qui le rongeait et de la bête qui le dévorait.
La seconde suivante, Larry Bernhardt n’imaginait plus rien du tout.
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Le Rick’s Island Hideaway constituait l’archétype du bar de Key West : Jimmy Buffet en ambiance sonore, margaritas glacées, clientèle décontractée dont la tenue vestimentaire ne variait guère du sempiternel short-chemise hawaïenne, murs décorés avec tout un attirail de marin, notamment un requin pèlerin empaillé et une photo dédicacée de l’un des plus célèbres résidents de Key West, Ernest Hemingway — la même photo que l’on retrouvait dans à peu près neuf bistrots sur dix de Duval Street.
Enfin, et surtout, un patron plus charmeur que le plus charmeur des charmeurs de serpents.
Le charme était chez Rick Wells une qualité naturelle, un don inné qu’il ne cultivait en aucune façon. Certains se dérobent à la vie dans la boisson ; Rick, lui, se cachait derrière son sourire ravageur.
— Qu’est-ce que je vous sers ? demanda-t-il au type qui se hissait sur un tabouret en face de lui.
D’après sa chemise impeccablement repassée et une gueule de bois manifeste, l’homme était un touriste. Qui ne s’était pas arrêté là pour boire un café.
— Oncle Jack, s’il vous plaît. Black, sans glace.
Jack Daniel’s black label. A 9 h 30 du matin, un café aurait été plus recommandé, songea Rick. Mais il n’était ni la mère ni la femme de ce gars. Il lui versa une dose de whisky et poussa le verre en travers du comptoir.
— Vous étiez de sortie, hier soir ?
L'homme hocha la tête et esquissa un vague sourire.
— On s’amuse bien par ici.
Il porta son verre à ses lèvres.
— Vous n’auriez pas un exemplaire du New York Times à me vendre, par hasard ?
— C'est pas facile de se procurer le Times du jour, ici, répondit Rick. Il se vend comme des petits pains et à un prix exorbitant. Question de géographie, mon vieux.
— Génial, bougonna le touriste. Ma femme me faisait déjà la tronche… Plus elles vieillissent, ajouta-t-il en secouant la tête, moins elles ont le sens de l’humour.
— Alors là, je peux pas vous dire. Les femmes, j’ai pas ça chez moi.
Le type lui décocha un regard envieux.
— Vous n’êtes pas marié ?
— Je ne suis plus marié, précisa Rick.
Il s’était efforcé de prendre un ton détaché, mais maudit l’étau qui lui enserra subitement la poitrine.
— Eh ben, vous pouvez me faire confiance, reprit le touriste. Les bonnes femmes, moi, j’en connais quelque chose.
Il descendit son whisky d’un trait et tendit son verre à Rick pour qu’il le lui remplisse.
— Pas de Times. Imaginez-moi ça, maugréa-t-il en secouant la tête avec une expression à la fois incrédule et amusée. Vous m’avez pourtant l’air d’un gars sérieux. Comment vous faites pour vous passer de journaux ?
— Quand on vit au paradis, on renonce sans regrets à certaines choses.
Un sourire relevant le coin de sa bouche, Rick remplit le verre.
— De toute façon, poursuivit-il, ce n’est pas parce que je ne lirai pas le journal aujourd’hui que ça va changer quoi que ce soit à l’ordre du monde. Les nouvelles seront aussi mauvaises demain. Et après-demain.
— C'est vrai, vous avez raison. Depuis le 11 septembre, rien ne va plus.
— Si vous voulez absolument un canard, je vous conseille le Miami Herald.
Le touriste engloutit son deuxième whisky.
— Mais vous ne l’avez pas, je parie ?
— Bien sûr que si.
Rick se baissa et sortit de sous le bar son exemplaire du Miami Herald, qu’il avait déjà lu de la première à la dernière page.
— Bonne lecture, dit-il en le posant sur le comptoir.
— Merci, je…
— Marty ! appela une femme depuis le seuil du bar. Je croyais que tu étais allé me chercher le journal.
Elle semblait excédée. Le gars leva les yeux au ciel et quitta son tabouret.
— Je l’ai, ton journal, chérie.
Après avoir posé un billet de dix dollars sur le comptoir, il prit le journal et se dirigea vers la sortie.
— Enchanté d’avoir fait votre connaissance, lui lança Rick.
Puis, en voyant Valentine Lopez entrer dans le bar, un sourire apparut sur son visage. Valentine — Val pour tout le monde à l’exception de sa mère et du prêtre qui l’avait baptisé — était son plus vieil ami.
— Et voici le Dick Tracy de Key West. Je suis honoré.
— Tu peux l’être, mon pote, rétorqua Val en s’approchant du comptoir. Et toi, toujours à moisir à Margaritaville, à ce que je vois.
— Chacun ses talents.
Rick lui désigna un tabouret en souriant.
— Assieds-toi, tu ne payeras pas plus cher.
Bien qu’issus de milieux très différents, tous les deux étaient des « conchs » 1, des natifs de Key West.
 Les parents de Rick n’étaient pas originaires de l’île. Son père, médecin, et sa mère, une mondaine de West Palm Beach, étaient venus y passer des vacances, et ils avaient attrapé ce que les autochtones appellent « la maladie de Key West ». Avant la fin de leur semaine de congés, ils avaient décidé de ne plus repartir. Le père de Rick avait vendu son cabinet de Tampa et en avait ouvert un sur l’île.
Val, lui, descendait en droite ligne des premiers habitants cubains de l’île. Ses ancêtres avaient travaillé dans les fabriques de cigares et dans l’industrie de l’éponge. Son père, à présent décédé, était pêcheur de crevettes, un métier noble, mais pas particulièrement lucratif.
S'ils avaient grandi ailleurs, les deux garçons ne se seraient probablement jamais rencontrés, et encore moins liés d’amitié. Pourtant, en dépit des différences qui les opposaient, ils étaient devenus comme frères, unis par une amitié inébranlable, qui n’avait été mise à l’épreuve qu’une seule fois : lorsque Rick avait épousé la fille que Val convoitait.
Le policier s’installa sur le tabouret.
— Tu as du café ?
— Le meilleur cafe con leche de l’île.
— Si ma mère t’entendait, elle serait vexée.
— Le meilleur après celui de ta mère, dans ce cas, concéda Rick. Je ne veux surtout pas entrer en compétition avec elle. La Mama Lopez, elle est haute comme trois pommes, mais c’est une dure.
Il se retourna afin de préparer un espresso cubain avec du lait chaud.
— Comment ça marche, en ce moment, au département ? demanda-t-il en haussant la voix pour couvrir le vacarme du percolateur.
— Je te l’ai déjà dit : fais-moi signe quand tu auras décidé de devenir adulte. Je pourrais avoir besoin de toi.
Le département de police de Key West était composé de quatre-vingt-un policiers assermentés et de vingt-deux agents administratifs. Val était le plus haut en grade, l’un des cinq officiers directement placés sous les ordres du préfet de police.
 — Besoin de moi ? Ça doit être la pagaille, chez vous, j’imagine.
— Je suis sérieux, Rick. Tu es flic, l’un des meilleurs que j’aie jamais…
— J’étais flic, corrigea-t-il en posant le cafe con leche devant son ami. Il y a longtemps.
— Tu es flic, répéta Val. Tu as ça dans le sang, c’est ce qui te…
— Assez plaisanté, marmonna Rick. Ne m’entraîne pas sur ce terrain.
— Ça fait plus de trois ans. Tu dois faire le deuil.
— Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire, répliqua-t-il, la voix tremblante d’émotion. Ne me répète plus jamais ça, d’accord ? Je ne ferai jamais le deuil. Jamais.
Le silence s’installa entre eux. Trois ans auparavant, Rick était inspecteur au département de police de Key West. Avant cela, il avait fait partie des forces de police de Miami. Il avait la réputation d’être intelligent et sans peur, un flic aguerri doté d’un instinct hors du commun et d’une combativité infaillible.
S'il avait quitté Miami, c’était pour des raisons dramatiques. On avait diagnostiqué chez sa femme un cancer des ovaires ; quelques mois plus tard, il était veuf, et se retrouvait seul à élever un fils de cinq ans. Désespéré, il était revenu à Key West, au milieu de sa famille et de ses amis.
Val lui avait rapidement trouvé un poste au sein de son équipe. Rick, qui avait jusqu’alors enquêté sur des dossiers de meurtres plutôt complexes, avait eu du mal à s’adapter à ces nouvelles affaires — simples cambriolages ou agressions. Mais il était reconnaissant envers son ami de lui avoir fourni cette chance. Et il appréciait la tranquillité d’une petite ville.
Malheureusement, la paix avait été de courte durée. Quelques mois plus tard, une nouvelle tragédie l’avait frappé : en pleine nuit, deux hommes armés s’étaient introduits chez lui. Des coups de feu avaient été échangés, et son fils, Sam, qui s’était réveillé, avait été touché par une balle perdue.
 La balistique avait prouvé que c’était l’un de ses projectiles qui avait touché l’enfant.
Val repoussa sa tasse et se leva.
— Bon, je vois que je ne suis pas le bienvenu, ce matin.
— Arrête tes conneries. Bois ton café ou je te colle mon pied au cul.
Il se rassit en souriant.
— Toi, me foutre ton pied au cul ? Tu veux rire. Tu n’as plus la condition.
Le fait est que les deux hommes étaient aussi différents physiquement que génétiquement. Val était petit et maigre, mais musclé et nerveux ; il avait le teint mat de ses ancêtres. Rick était grand — un mètre quatre-vingt-dix —, les yeux bleus et les cheveux clairs.
— Tu crois ça ? répliqua ce dernier en baissant les yeux sur ses abdos. Je n’ai pas un gramme de graisse.
— Question d’entraînement, mon pote. Mon corps est un instrument mortel, alors que le tien…
Rick éclata de rire.
— J’espère que ce n’est pas le baratin que tu sors aux filles parce que, franchement, ça craint !
Val était toujours célibataire et se vantait d’être un tombeur.
— Toi, tu trouves que ça craint, mais pour les minettes, c’est du nectar.
— Arrête, tu me fais marrer !
— Les nanas sont attirées par moi comme par un aimant, assura Val. Si tu veux, je te filerai des tuyaux.
Un sourire apparut sur ses lèvres.
— On pourrait s’en taper une à deux, reprit-il, comme au bon vieux temps du lycée.
— Laisse tomber. Je te remercie.
— Jill est partie, murmura Val. Ça va bientôt faire quatre ans.
Rick détourna le regard et se concentra sur le rectangle de lumière qui se découpait dans l’encadrement de la porte ouverte.
 — Tu vois, le mec que tu as croisé en entrant dans le bar, il se plaignait de sa femme, il m’enviait d’être célibataire. Eh bien, moi, il ne se passe pas un jour sans que je regrette qu’elle ne soit pas là pour m’empoisonner l’existence.
— Désolé, grommela Val. Je ne voulais pas…
— Ce n’est pas grave. C'est mon problème.
Le silence retomba, pesant. Val but son café.
— Bon, allez, il faut que j’y aille. Le crime m’appelle.
— Des trucs intéressants ?
— Une femme portée disparue.
— Pouf ! Volatilisée ?
— On ne sait encore rien. (Il se leva.) La responsable du service informatique de la Island National Bank n’est pas venue bosser, hier. Une de ses collègues et amies a essayé de lui téléphoner. Impossible de la joindre. Ce matin, elle était toujours absente. Sa copine nous a prévenus.
Rick fronça les sourcils.
— Tu veux parler de Naomi Pearson, c’est ça ?
— Ouais. Tu la connais ?
— Je tiens un bistrot, je connais presque tout le monde, répondit-il en fouillant dans sa mémoire pour tenter de se rappeler dans quelles circonstances il avait rencontré cette femme. Quand j’ai ouvert le bar, j’ai pris un crédit à la Island National. C'est à cette occasion que j’ai dû la voir. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.
— Moi aussi. Mais ça m’étonnerait. Elle a dû tomber dans les bras du Prince Charmant et se barrer avec lui, plaisanta Val. Passe-moi un coup de fil un de ces quatre, Rick. Je suis dans l’annuaire.
Sur quoi, il le salua de la main et s’en alla.
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— Salut, boss ! lança Mark Morgan en entrant dans le Rick’s Island Hideaway. Quoi de neuf ?
Rick était assis le dos à la porte, la tête levée vers la télévision fixée au-dessus du bar, qui diffusait le journal local de l’après-midi.
Jetant un oeil par-dessus son épaule, il sourit.
— Pas grand-chose. Une fausse alerte à l’anthrax à Homestead. Un mari jaloux qui a envoyé à sa future ex une enveloppe remplie de poudre.
— Et c’était quoi, cette poudre ?
— De la farine de maïs. N’empêche que tous les bureaux de l’immeuble où travaille la femme ont été évacués. Les gens sont dingues.
— Ouais, ça me démonte.
Rick se retourna vers la télé.
— Ça y est, on a les chiffres officiels du Fantasy-Fest. Gros déficit. Ça ne m’étonne pas, il n’y avait personne, cette année.
Le Fantasy-Fest était un festival organisé à l’occasion d’Halloween. Les festivités duraient neuf jours et culminaient en un grand bal masqué sur Duval Street. Pour Mark, c’était le rassemblement d’adultes le plus débile qu’il ait jamais vu.
 — Si cette année il n’y avait pas de monde, je n’aurais pas aimé être là les autres années.
Rick éteignit la télé.
— Libby a appelé. Elle sera en retard.
— C'est pas grave. Je ferai des heures sup’.
Libby, l’une des serveuses de nuit, était constamment en retard. Véritable oiseau de nuit, elle se couchait rarement avant le petit matin et dormait toute la journée. Prévoyant, Rick lui demandait de venir une heure avant le moment où il avait besoin d’elle.
Souriant en lui-même, Mark alla taper son code sur la pointeuse. Rick était un patron souple mais exigeant, un perfectionniste cool, si tant est qu’il était possible d’être les deux à la fois. Il savait ce qu’il voulait, tout en sachant se montrer arrangeant.
Mark l’appréciait. Il prenait plaisir à travailler pour lui. Rick Wells était un don du ciel.
Comme bon nombre des habitants de Key West, Mark était fraîchement débarqué sur l’île. Deux ans auparavant, il avait passé son bac à Humble, au Texas, et au grand dam de sa famille, avait déclaré qu’il en avait assez de l’école, qu’il voulait voir du pays. Après avoir un peu bourlingué dans le Sud-Est, il avait atterri dans le sud de la Floride, puis à Key West.
Il avait trouvé le Rick’s Island Hideaway par hasard, en tombant sur un panneau « Recherchons personnel ». Rick l’avait embauché sur-le-champ. Mark ignorait s’il avait été engagé parce que le courant était tout de suite passé entre eux ou parce qu’il ne touchait pas à l’alcool — qualité plutôt rare pour la main-d’oeuvre de l’île.
— Tu as passé une bonne journée ? s’enquit son patron.
Mark pensa à Tara, la fille avec laquelle il sortait depuis trois mois. Il lui avait laissé au moins une dizaine de messages dans la journée, mais elle ne l’avait pas rappelé.
S'était-elle déjà lassée de lui ?
Il haussa les épaules, feignant l’indifférence.
— Ouais, cool. Et toi ?
 — Moi aussi. Il y a eu du boulot, mais pas trop. Val est venu me voir.
— Ah ouais ? Sympa.
Il mit un tablier et passa de l’autre côté du comptoir. En Floride, selon la loi, il fallait être âgé d’au moins vingt et un ans pour servir de l’alcool. Lui n’en avait que vingt. Il faisait la plonge, réapprovisionnait la cave, lavait les sols, balayait le trottoir, etc. Son job au Hideaway n’était pas particulièrement valorisant, mais il n’avait pas les qualifications pour aspirer à un emploi plus glorieux.
— Il y a quelque chose que tu veux que je fasse en premier ? demanda-t-il à Rick.
— Tu n’as qu’à commencer par les verres. Ensuite, il faudra faire un brin de ménage avant le rush : essuyer toutes les tables et les chaises, passer un coup de balai.
— Ça roule, boss.
Il se mit au travail en silence, toutes ses pensées tournant autour de Tara. Ils s’étaient rencontrés peu après son arrivée au Rick’s Island Hideaway. Il était de service quand elle était venue avec ses amis. Leurs regards s’étaient croisés et quelque chose s’était produit. Tous les deux avaient été comme hypnotisés.
Le coup de foudre.
Le problème, c’est que Tara n’avait que dix-sept ans, allait encore au lycée et devait passer son bac au mois de mai. En réalité, ses amis étaient plus gênants que son âge. Elle faisait partie d’un petit groupe très soudé, qui tenait plus du clan que de la simple bande de copains. Ils sortaient beaucoup, se droguaient et avaient une vie sexuelle effrénée. Leurs idées allaient à l’encontre de l’éducation que Mark avait reçue. Ils avaient une philosophie matérialiste selon laquelle mieux valait jouir pleinement de l’instant présent sans se soucier du lendemain et profiter à fond de tout ce que l’existence avait à offrir.
Lorsque Mark avait appris que Tara épousait ces principes, il lui avait dit que c’était fini entre eux. Elle l’avait supplié de ne pas la quitter. Elle lui avait juré qu’elle l’aimait, qu’elle allait cesser de voir ses copains et prendrait ses distances vis-à-vis de leur mode de vie.
Jusqu’à présent, elle semblait ne pas y parvenir. Mais essayait-elle vraiment ? Mark n’en avait pas l’impression. Avait-elle passé la journée avec ses amis ? se demanda-t-il en équilibrant un plateau de verres propres sur son épaule et en se dirigeant vers le comptoir. A prendre du bon temps avec d’autres mecs ?
Une vague de colère monta en lui et il lutta pour l’endiguer. La colère était une force destructrice, une force puissante. L'un des sept péchés capitaux. Celui contre lequel il lui fallait souvent se battre. Celui qui lui avait déjà attiré des ennuis — de gros ennuis.
Tara avait changé, se dit-il. Il devait croire en elle, il devait lui faire confiance. Il l’aimait.
Il soupira. Elle ne comprenait pas ses convictions religieuses. Et lui ne comprenait pas qu’elle n’en ait pas. Issu d’une famille baptiste du Sud, il avait été élevé par des parents stricts. Dans son enfance, l’église avait joué un rôle capital. A tel point qu’en cours préparatoire, il avait déclaré vouloir devenir pasteur. Et ce désir ne l’avait pas quitté jusqu’à la fin de son adolescence.
Mais soudain, quelques mois avant le bac, il s’était senti appelé dans une autre voie.
Ce brusque revirement avait choqué et attristé ses parents. Ils l’avaient imploré de réfléchir, ils avaient demandé à leur pasteur d’intervenir. Mais Mark était demeuré inflexible, arguant que s’il souhaitait prêcher contre le péché, il devait d’abord s’y soumettre. Comment pourrait-il parler de force spirituelle si la sienne n’avait jamais été mise à l’épreuve ?
Il posa les verres sur les étagères placées derrière le comptoir. A l’autre bout de la salle, Rick discutait avec deux touristes des meilleurs endroits où pêcher au gros et leur recommandait des guides. Mark déglutit avec difficulté. Quelle ironie… Lui était à présent dans le péché jusqu’au cou, et la bataille n’était pas gagnée.
Quand il eut fini de ranger les verres, il commença à nettoyer les tables et les chaises. Le temps passait ; bientôt, le bar serait plein à craquer. Libby était arrivée. Derrière le bar, elle bavardait avec deux gars qui buvaient des whiskies et de la bière. Ces types étaient des autochtones. Mark les connaissait de vue. Ils venaient au bar deux ou trois fois par semaine. Ils étaient toujours ensemble et portaient toujours la même casquette des Miami Dolphins.
Où Tara avait-elle passé la journée ? Pourquoi n’avait-elle pas répondu à ses messages ?
Ces derniers temps, elle était bizarre. Nerveuse et tendue. Elle pleurait souvent. Elle avait maigri et semblait toujours fatiguée. Des cernes sombres s’étaient formés autour de ses yeux.
Peut-être qu’elle ne l’aimait pas vraiment. Peut-être qu’elle lui préférait ses amis aux moeurs décadentes.
Il y avait à présent du monde dans le bar. Mark relégua Tara à l’arrière de ses pensées. Il lui téléphonerait quand il aurait un instant de répit.
L'accalmie ne tarda pas. Il alla dans le bureau de Rick et composa le numéro de Tara.
— Où tu étais ? s’enquit-il, à la fois content et furieux d’entendre sa voix.
— Nulle part, répondit-elle, sur la défensive.
— Je t’ai laissé au moins dix messages. Tu ne m’as pas rappelé.
— Ma batterie est morte. Tu ne vas pas en faire toute une histoire.
Il regretta de l’avoir brusquée, mais n’en montra rien. Après tout, qu’elle ait eu ses messages ou non, elle aurait pu l’appeler.
— Tu as fait ce que tu m’as promis ? Tu as dit à tes copains que tu ne voulais plus les voir ?
— Mais arrête un peu ! s’écria-t-elle. Je n’ai rien fait de mal ! Je ne les ai même pas vus, aujourd’hui.
Mark soupira bruyamment. Il aurait dû rompre dès l’instant où il s’était aperçu qu’elle avait de mauvaises fréquentations.
— Tu m’avais promis, Tara. Tu n’as pas tenu ta promesse.
 — Ce n’est pas facile ! Tu ne peux pas com-prendre.
— C'est moi que tu n’as plus envie de voir. C'est ça que tu essayes de me faire comprendre ?
— Non ! Je t’aime, tu le sais très bien. (Sa voix se brisa.) Mais aujourd’hui, je…
Elle ne termina pas sa phrase. Mark était à la fois frustré et désespéré. Encore une de ses excuses bidons. Pourquoi s’était-il amouraché d’elle ? Comme s’il n’y avait pas assez de filles dans le monde…
— Tu me fatigues, Tara. J’en ai marre que tu me dises que tu m’aimes et que tu te comportes comme si…
— Il faut que je raccroche.
— Ne me fais pas ça. Je me suis inquiété toute la journée et maintenant…
Rick passa la tête dans le bureau.
— J’ai besoin de toi. Dépêche-toi, Mark.
Ce dernier acquiesça de la tête et leva un doigt afin d’indiquer qu’il n’en avait plus que pour une minute.
— S'il te plaît, ma chérie, parle-moi, la supplia-t-il quand son patron eut disparu.
— On se voit tout à l’heure.
Il entendit ses parents qui l’appelaient.
— Comme d’habitude, ajouta-t-elle.
— Tu es sûre qu’ils vont te laisser sortir ? La dernière fois, tu n’es pas venue.
— Rendez-vous au même endroit que d’habitude. J’y serai. Je… je t’aime.
Sur quoi, elle raccrocha. Mark maintint un instant l’écouteur silencieux contre son oreille, en proie à des émotions contradictoires. Puis il raccrocha et retourna dans le bar.
— Tout va bien ? s’enquit son patron, apparemment inquiet.
Mark hésita. Rick était son ami. C'était un gars intelligent. Qui pourrait l’aider. Le conseiller.
Il ouvrit la bouche, prêt à déballer tout ce qu’il avait sur le coeur : comment il avait rencontré Tara, ses amis, les doutes qui le rongeaient… quand il vit Libby qui les observait d’un air curieux.
Se confier à Rick pouvait être lourd de conséquences. Tara n’était pas majeure. Certes, son patron n’irait sûrement pas tout répéter à ses parents, mais s’il le faisait… Il pouvait arriver n’importe quoi. Mark risquait d’être arrêté pour détournement de mineure.
Dans tous les cas, les parents de Tara les empêcheraient de se revoir.
Il ne les connaissait pas. Dès qu’il tentait de la faire parler d’eux, Tara devenait hystérique. Ils étaient sévères, disait-elle. S'ils apprenaient qu’elle fréquentait un étranger, un garçon plus âgé qu’elle par-dessus le marché, ils lui interdiraient de le voir. Elle avait insisté pour que leur relation demeure un secret. Personne ne devait être au courant, pas même ses amis.
Il s’efforça de sourire.
— Ouais, ouais, tout va bien, boss.

Le luxuriant jardin de Paradise Christian Church, entouré d’un mur, était devenu le jardin d’Eden de Mark et de Tara. Le soir, la porte était fermée, mais comme Tara comptait parmi les guides touristiques bénévoles de l’église, elle possédait une clé.
La première fois qu’ils avaient fait l’amour, c’était dans ce jardin, sur l’herbe épaisse et douce, dans le parfum du jasmin et du gingembre. L'expérience avait été si parfaite, si incroyablement agréable, que Mark en avait presque oublié que c’était un péché.
Ils n’étaient pas mariés. Elle était mineure. Aussi pures que fussent leurs intentions, ils avaient enfreint la loi de Dieu dans Son jardin.
Mais était-ce un péché que de s’aimer ? Ils s’étaient juré fidélité éternelle.
Réprimant un sentiment de culpabilité, Mark s’approcha de la porte du jardin. La nuit était calme ; à presque 3 heures du matin, la rue était déserte. Il vit que la porte n’était pas fermée à clé. Après avoir jeté un bref coup d’oeil derrière lui, il l’entrouvrit et se faufila dans le jardin.
— Tara, chuchota-t-il en refermant la porte.
Un bruissement agita les taillis. Un oiseau manifesta son mécontentement d’être dérangé.
Mark sursauta, puis pénétra plus avant dans le jardin.
— Tara, appela-t-il encore, énervé. Ce n’est pas le moment de jouer à ce petit jeu.
Pas de réponse. Il commençait à se sentir mal à l’aise. Il s’apprêtait à l’appeler de nouveau quand une petite silhouette vêtue de blanc apparut au fond du jardin, sortant de derrière un banian.
L'agacement le disputait à la joie. Il avait l’impression que Tara se moquait de lui, qu’elle s’amusait de ses sentiments.
— Tu n’es pas sympa de me faire ça, chuchota-t-il en allant à sa rencontre. J’ai cru… qu’il t’était arrivé quelque chose. Que tu n’étais pas là.
C'est alors qu’il s’aperçut qu’elle avait pleuré. Il tendit les doigts vers sa joue mouillée.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Elle se cacha le visage et baissa la tête. Ses longs cheveux noirs lui couvrirent les mains.
— Parle-moi, mon amour.
Il lui prit les mains et les éloigna de son visage.
— Dis-moi ce que tu as.
Les grands yeux noirs de Tara s’emplirent de larmes.
— Je suis enceinte ! s’écria-t-elle. Je suis allée chez le médecin, aujourd’hui, et il… il…
Elle éclata en sanglots. La colère et la jalousie que Mark avait éprouvées tout au long de la journée s’évaporèrent. Il n’arrivait pas à parler.
— Mais je croyais que…, commença-t-il enfin d’une voix étranglée. Je croyais que… que nous avions pris toutes les précautions.
 Elle sanglota de plus belle. Il s’en voulut pour son manque de tact.
Manifestement, ils n’avaient pas pris suffisamment de précautions.
— Je suis désolé, Tara. Ne pleure pas. Je t’aime. Ça va s’arranger.
— Comment ? Qu’est-ce que nous allons faire ? Tu sais ce que ça coûte, un avortement ?
— Jamais ! répliqua-t-il farouchement.
Il lui reprit les mains et les serra fort entre les siennes.
— Je t’aime. Tu m’aimes. C'est notre bébé, notre enfant.
Soudain, la certitude l’emporta sur la peur.
— Nous allons nous marier. Nous allons fonder une famille.
— Mais… comment ? Nous sommes… J’ai peur, Mark.
— Je veillerai sur toi, Tara, je te le promets.
— Et nous serons heureux, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Vraiment heureux, hein ?
Il avait l’impression d’avoir devant lui une enfant apeurée. Elle était si jeune. Trop jeune pour devenir épouse et mère.
Ils étaient tous les deux trop jeunes. Ils n’étaient pas prêts à assumer la responsabilité d’un enfant. Ni affectivement, ni financièrement.
Mark se sentit soudain submergé par la panique. Qu’était-il en train de faire ? Tara s’était adonnée à des actes que ses croyances réprouvaient totalement. Quelle femme ferait-elle pour un pasteur ? Quel modèle offrirait-elle à leurs enfants ?
Il était trop tard pour se poser ce genre de questions.
Bientôt, ils auraient un bébé. Bientôt, il serait père.
Pour elle, il se devait d’être fort. Il fallait qu’il soit fort pour eux deux. Spirituellement et émotionnellement. S'il lui montrait la voie, elle le suivrait. Parce qu’elle croyait en lui. Parce qu’elle l’aimait.
Et parce qu’il l’aimait.
Il l’attira entre ses bras.
— Ma chérie, tu te souviens quand je t’ai dit que j’avais eu l’impression d’avoir été appelé à Key West ? Tu te souviens quand je t’ai dit que c’était Dieu qui m’avait conduit ici, sans que je sache pourquoi ? Que je pensais qu’Il avait pour moi un dessein spécial ?
— Oui, répondit-elle faiblement. Mais qu’est-ce…
— Je crois que c’est ça, Tara. Je crois qu’Il m’a mené à toi. Je crois qu’Il voulait que nous fassions cet enfant. Que nous formions une famille.
Elle renversa la tête en arrière et le regarda dans les yeux.
— Tu crois ? Tu crois sincèrement ?
Le désespoir qui perçait dans sa voix lui fendit le coeur.
— Oui, je crois, répéta-t-il d’un ton assuré. Laisse-Le te guider, Tara, et tu verras, tout ira bien. Il en a décidé ainsi. C'est notre destin.
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L'estomac révulsé, l’inspectrice Carla Chapman se pencha sur les restes en décomposition de Larry Bernhardt en se bouchant le nez. Visiblement, il avait sauté, nu, du balcon de l’étage. Et s’était écrasé au sol, face contre terre. Sans doute la chute avait-elle causé des lésions internes, des fractures et des hémorragies. Mais elle ne l’avait pas tué sur le coup. Il s’était traîné sur quelques mètres avant de succomber à ses blessures et à la douleur.
Pauvre type. Triste fin.
Remarquant un flacon de médicaments ouvert sous l’épaule gauche de l’homme, Carla s’en approcha pour l’examiner. Mandrax.
Une fin peut-être pas si triste que ça.
Plissant les yeux, elle leva la tête vers le soleil de novembre encore brûlant. La météo annonçait pour aujourd’hui un ciel dégagé et une température de 32 °C. Comme les trois jours précédents. La canicule.
Le médecin légiste aurait du mal à déterminer l’heure du décès, songea-t-elle. La chaleur accélérait le processus de décomposition et faussait les paramètres — rigidité cadavérique, lividité et température corporelle.
Peu importait, se dit-elle, c’était le boulot du légiste. Elle se retourna vers la femme de ménage de Bernhardt, qui se tenait sur le pas de la porte de la villa, ses yeux noirs hagards, le visage exsangue. Un chapelet entre les doigts, elle regardait fixement son ancien patron en remuant les lèvres.
Je vous salue Marie pleine de grâce, le Seigneur est avec vous…
Depuis combien de temps ne l’avait-elle pas elle-même récitée ? se demanda Carla, tandis que la prière lui traversait l’esprit, vague souvenir de son enfance. Quand était-elle allée à la messe pour la dernière fois ? Depuis combien de temps n’avait-elle pas communié ni confessé ses péchés ?
Pardonnez-moi, mon père, car j’ai péché…
Par où commencerait-elle ? Pour obtenir le pardon, devrait-elle avouer tous ses péchés, ou seulement ceux dont elle se souvenait ?
— S'il vous plaît, je peux y aller ?
Elle cligna des paupières et reporta son attention sur la bonne. Tout à coup, elle ressentit de la pitié envers cette femme qui, en venant travailler, avait découvert le corps de son patron disloqué et couvert de mouches. Pas terrible, pour démarrer la journée. Et par-dessus le marché, elle était désormais au chômage.
— Entrez dans la maison. Mais ne partez pas tout de suite, j’aurai quelques questions à vous poser.
Apparemment soulagée, la femme acquiesça et disparut à l’intérieur de la villa. Carla la suivit des yeux puis leva la tête vers le balcon sur lequel se tenait Val. Il l’observait.
— Tu m’as appelée ? s’enquit-elle.
— Si tu as fini en bas, j’aurais besoin de toi.
— Je monte.
Elle se redressa, puis ajouta :
— J’ai trouvé un flacon de Mandrax, vide.
Son supérieur hocha la tête.
— Il se les est probablement enfilés avec le dom-pérignon. L'atterrissage a dû être moins rude. Laisse-le pour l’identité judiciaire. Ils ne vont pas tarder.
Elle traversa le patio sans se retourner vers Bernhardt et pénétra dans la villa par la même porte qu’avait empruntée la femme de ménage, pour arriver dans un vaste et somptueux jardin intérieur.
Elle contempla un instant les fauteuils en rotin blanc, les dalles à la française et les nombreuses plantes tropicales, les coussins aux motifs floraux négligemment jetés par terre, les volets blancs de style colonial, le ventilateur qui brassait l’air lentement. Très Floride du Sud. Très Key West.
Depuis six ans qu’elle vivait dans l’île, Carla avait eu le temps de se familiariser avec l’ambiance. Sur ce morceau de terre de cinq kilomètres par six situé à l’extrémité sud du continent américain régnait cette même atmosphère légère et décontractée, relax. Les vêtements, la cuisine, la musique. La façon nonchalante dont les gens bougeaient et parlaient. Leur rythme de vie au ralenti.
Elle était tombée amoureuse de l’île dès l’instant où elle y avait posé le pied. Key West était un paradis auquel on pouvait accéder sans passeport. Un univers à des lieues de sa Pennsylvanie natale et de la ville industrielle de Pittsburgh où elle avait grandi.
Le jardin intérieur s’ouvrait sur un vestibule haut de trois étages à l’aménagement plus conventionnel. Plancher de marbre. Lustre de cristal. Un large escalier central.
Elle s’y engagea. A l’étage, la moquette était tellement épaisse qu’elle eut l’impression que si elle y marchait pieds nus, ses orteils y disparaîtraient.
Une fraction de seconde, elle caressa l’idée d’enlever ses chaussures et ses chaussettes. Oh, Val, j’ai eu envie de sentir la richesse sous mes plantes de pieds.
Le lieutenant apparut dans l’encadrement d’une porte au bout du couloir.
— Par là.
La chambre à coucher n’était que pure opulence. Un immense lit à baldaquin de bois clair, sans doute d’une essence rare. Des tentures de velours et de satin aux tons mordorés. Des glands aussi gros que le poing d’un rugbyman. Des miroirs dans des cadres dorés finement ouvragés, installés à droite, à gauche et au-dessus du lit.
Larry Bernhardt avait vécu comme un pacha. Et apparemment, il aimait savourer le reflet de ce que son argent lui procurait.
— A quoi tu penses ? demanda Val.
Elle se tourna vers lui. Les mains sur les hanches, la tête légèrement inclinée de côté, son chef l’étudiait. Parfois, Valentine Lopez lui coupait le souffle — il n’y avait pas à dire, il était vraiment beau gosse.
Mais malheureusement, il ne s’intéressait pas à elle. Dommage.
— Je pense que ce Larry Bernhardt ne se refusait rien, qu’il était un bonhomme suffisant et plus que porté sur la chose.
Val la considéra d’un air interrogateur.
— Regarde ces miroirs, poursuivit-elle en souriant. Je suis sûre qu’avec tout le pognon qu’il avait, il ne devait pas souffrir de la solitude.
— Ah, le fric…, marmonna-t-il avec une note d’amertume dans la voix. Le langage universel de l’amour.
Elle approuva d’un mouvement de la tête. Quand on était une femme, ce n’était pas de l’argent qu’il fallait, mais la jeunesse, un corps de rêve, une grosse poitrine et une bouche pulpeuse.
Et la personnalité dans tout ça ? pensa-t-elle. L'intelligence et le coeur ? En pivotant sur ses talons, elle entrevit son image dans l’un des miroirs : ses cheveux blond vénitien éclaircis par le soleil, son nez retroussé, ses grands yeux noisette et ses trop nombreuses taches de rousseur acquises une à une à force de rôtir sur la plage.
Elle faisait vieille, s’aperçut-elle, choquée. Elle n’était plus l’ingénue de vingt-quatre ans qui était venue passer le week-end à Key West avec un homme qu’elle connaissait à peine et pour tout bagage un tube de gloss et un Bikini-ficelle.
Six ans. Ce n’était pas possible. Officiellement, elle était devenue en janvier ce que les autochtones appellent une « conque d’eau douce ».
 Et dans le courant du même mois, elle avait franchi le cap de la trentaine.
Le souvenir de cette jeune fille de vingt-quatre ans lui causa un pincement au coeur. Elle avait plaqué ce type pour nouer une relation passionnelle avec Key West. La flamme avait été vive, mais elle s’était rapidement éteinte.
Néanmoins, Carla ne regrettait pas de s’être installée sur l’île. Elle regrettait seulement de ne plus être la jolie minette de vingt-quatre ans en Bikini-ficelle. Maintenant, au lieu d’adorer le soleil, elle le craignait, à cause des dégâts qu’il avait infligés à sa peau. Maintenant, elle avait conscience que les célibataires les plus séduisants de l’île n’étaient pas pour elle — ils n’étaient que des touristes ; ils ne restaient pas.
Elle aspirait à la stabilité. Elle voulait de la tendresse. Et des enfants.
Elle redoutait de finir ses jours sans mari et sans descendance.
— T’as l’impression qu’il y a eu un meurtre ici ? lui demanda Val.
Elle battit des cils et se tourna vers lui, confuse.
— Un meurtre ? Non, pour moi, c’est un suicide.
— Il n’a pas laissé de lettre.
— Les défenestrés ne laissent pas toujours de lettre.
Elle parcourut la pièce du regard. Hormis le fait que le lit était défait, la chambre était aussi soigneusement rangée que sur une photo de Maisons et Jardins. On aurait dit que Bernhardt s’était réveillé, qu’il était sorti sur son balcon et qu’il avait sauté.
Elle secoua la tête.
— Pourquoi un type comme lui pouvait-il vouloir se supprimer ? Il avait tout ce qu’il voulait.
Val garda le silence. Elle fronça les sourcils.
— Tu crois que quelqu’un l’a aidé à sauter ?
— Non, ce n’est pas ça qui me chiffonne. Cette baraque vaut de l’argent. Beaucoup d’argent. Et il n’était qu’employé de banque.
 — Vice-président tout de même. J’imagine qu’il touchait un bon salaire.
Val plissa les yeux.
— La Island National n’est pas une grosse boîte. Ils ne devaient pas lui verser une paye de ministre. Viens voir par là.
Il l’entraîna vers la salle de bains, où elle ne remarqua d’abord que la grandeur et le luxe de la pièce. La baignoire en marbre avec des robinets en or, où l’on pouvait confortablement tenir à quatre. Les chérubins dorés à chaque angle de la baignoire, dont les urnes, si on le souhaitait, déversaient un filet d’eau. Comme dans la chambre, des miroirs étaient stratégiquement disposés tout autour de la pièce. En face de la baignoire, une télévision était fixée au plafond.
— Vulgaire, murmura-t-elle. Tu ne trouves pas ?
— Ce n’est pas la déco qui m’intéresse. Regarde ça.
Il appuya sur un bouton dissimulé sous le comptoir. Le battant du placard aménagé sous le lavabo s’ouvrit, révélant une cache pleine de drogues et de matériel de drogué.
Carla siffla entre ses dents. Ecstasy, cocaïne, miroirs, lames de rasoir. Elle leva les yeux vers son patron.
— Sexe, drogue et rock’n roll. Ça ne colle pas vraiment avec l’image du banquier en costard et cravate.
— Vise un peu ça. Ce gars était un fou furieux.
Il ouvrit le tiroir supérieur gauche du placard. Des fioles de médicaments y étaient alignées en rangs bien nets, tels des petits soldats marron au garde-à-vous.
Elle enfila les gants en caoutchouc qu’elle emportait partout avec elle et passa les flacons en revue. Xanax, Mandrax, Valium, Prozac.
— On dirait que Bernhardt avait un petit problème de dépendance.
— Tu l’as dit. (Val fronça les sourcils.) Regarde les étiquettes. C'est le même médecin qui lui a prescrit tout ça. Il faudra que tu ailles le voir. Vérifie qu’il avait une raison médicale de lui prescrire toutes ces drogues.
 — D’accord.
— Charlie a été appelé ?
Charlie, l’entrepreneur de pompes funèbres, accueillait les cadavres jusqu’à ce que le médecin légiste — établi à Marathon Key et le seul médecin légiste de tout l’archipel des Keys — vienne les chercher.
Carla répondit qu’elle l’avait prévenu et suivit son chef hors de la salle de bains.
Dans la chambre, il inspecta les lieux une dernière fois.
Elle aimait le regarder travailler. Valentine Lopez était l’une des personnes les plus intelligentes qu’elle ait jamais côtoyées. Il l’impressionnait.
— Il y a quelque chose qui me titille, murmura-t-il en se retournant vers elle. Cette villa est une maison de millionnaire.
— Il vient peut-être de la haute. Ou bien il dealait.
— Possible, acquiesça-t-il. Quand nous en aurons terminé ici, j’aimerais que tu ailles faire un saut à la Island National. Demande une entrevue avec le patron de Bernhardt. Renseigne-toi sur son salaire, sur sa famille. Débrouille-toi pour savoir s’il a encaissé du fric récemment : un héritage, une prime, la cagnotte du loto, n’importe quoi.
Elle sortit son carnet à spirale et y nota mot pour mot les consignes.
Ne se prenant pas pour un fin limier, elle ne se faisait pas d’illusions : elle n’était qu’un simple flic, ce qui ne l’empêchait pas d’être sérieuse, consciencieuse et loyale envers son supérieur et le département. Des qualités admirables, dont elle était fière.
Mais elle ne serait jamais un as. Elle n’éluciderait jamais de grosses affaires ; elle ne serait jamais celle qui découvrirait la pièce manquante du puzzle ; elle ne ferait jamais la une du Key West Citizen.
Valentine Lopez était un super-flic. Comme Rick Wells l’avait été.
A la pensée de Rick, son coeur se serra. Ils avaient été partenaires et amis. Et puis elle avait commis l’erreur de tomber amoureuse de lui. Erreur, car il était incapable de lui rendre son amour, pour la simple et bonne raison qu’il était trop ébranlé par la perte de sa femme et de son fils.
Et comme si l’aimer n’était pas déjà assez idiot, elle l’avait laissé se servir d’elle comme d’une consolation physique.
Enfin, se servir d’elle… Elle s’était jetée dans ses bras ; elle l’avait supplié de devenir son amant, certaine qu’il finirait par tomber amoureux d’elle. Il souffrait tant. D’abord, il éprouverait pour elle de la reconnaissance, puis la gratitude se muerait en besoin, et le besoin en amour.
Elle avait été aveuglée par l’amour. Elle avait pris ses désirs pour de la logique. Quant à lui, dès l’instant où il avait commencé à émerger du brouillard dans lequel l’avait plongé le chagrin, il s’était senti coupable. Coupable de ne pas l’aimer, de n’être qu’un salaud, un opportuniste. Coupable de s’être aperçu trop tard à quel point il comptait pour elle.
Leur histoire avait pris fin avant même de commencer.
La blessure de Carla n’était pas encore cicatrisée et la douleur était parfois cuisante.
— Avant de partir, interroge la femme de ménage, poursuivit Val en inclinant la tête.
En bas, les autres officiers de police étaient arrivés.
— Pose-lui des questions sur l’humeur de Bernhardt, sur sa vie sociale. Demande-lui s’il fréquentait quelqu’un.
Il consulta sa montre et se dirigea vers la porte.
— Il faut aussi prévenir ses proches, ajouta-t-il. Il paraît qu’il était divorcé et qu’il avait deux grands enfants. Tiens-moi au courant.
— D’accord, murmura-t-elle sans lever les yeux de son carnet. Tu veux que je jette un dernier coup d’oeil ici ?
— Si tu veux, mais j’ai déjà fait le tour, et les gars de l’identité judiciaire vont passer la maison au peigne fin.
— O.K., répliqua-t-elle en fermant son calepin. Après vous, lieutenant.
Ils redescendirent dans le vestibule et se séparèrent. Carla alla trouver la femme de ménage, assise devant la table de la cuisine. Les yeux rivés sur l’encadrement de la porte, elle tressaillit lorsque Carla lui adressa la parole.
— Pardon, vous m’avez parlé ?
— Ça va ?
— Je ne sais pas quoi faire. Il y a de la lessive, les courses et…
De nouveau, Carla éprouva de la pitié à son égard.
— Je pense que vous allez pouvoir rentrer chez vous, lui dit-elle gentiment. Mais avant, je voudrais vous poser quelques questions.
La femme approuva de la tête. Carla ouvrit son carnet.
— Votre nom, tout d’abord, s’il vous plaît ?
— Maria Charez.
— Depuis combien de temps travailliez-vous chez M. Bernhardt ?
— Ça a fait un an le mois dernier.
— Est-ce que M. Bernhardt vous a paru perturbé, ces derniers jours?
La bonne secoua la tête.
— Etait-il déprimé ? Maussade ?
— Non, non, il avait l’air heureux. Il était bon avec moi. Jamais un mot plus haut que l’autre. Il était généreux.
— Généreux ? Comment ça ?
— Quand ma fille a été malade, il m’a autorisée à rester à la maison. Et il m’a quand même versé ma paye.
— Continuez.
— Il me disait toujours s’il vous plaît et merci.
La femme s’interrompit et ses yeux s’emplirent de larmes.
— Quand je lui parlais, poursuivit-elle, il me regardait. Il n’y en a pas beaucoup qui font ça.
Carla comprenait. Les riches traitaient souvent leurs domestiques comme quantité négligeable. Les employés de maison, on pouvait les voir, mais on ne devait pas les entendre. Ils devaient se plier aux ordres sans broncher.
 La bonne baissa les yeux sur ses mains puis les releva vers elle avec une expression angoissée.
— Pourquoi il a fait ça ?
— C'est ce que nous allons tenter d’élucider. C'est pour ça que j’ai besoin de votre coopération.
Comme la femme de ménage hochait la tête, elle reprit son interrogatoire.
— J’ai cru comprendre qu’il était divorcé. Depuis quand ?
— Depuis l’année dernière avant Noël.
La femme plissa le front de désapprobation.
— Elle était très jeune, celle-là. Une enfant gâtée.
Carla haussa un sourcil.
— Celle-là ? Il a eu plusieurs femmes ?
— Oui, il y a longtemps. La mère de ses enfants. Ils sont grands, maintenant.
Elle jeta une note dans son carnet.
— Avait-il une amie ces derniers temps ? demanda-t-elle. Quelqu’un qu’il voyait régulièrement ?
La bonne secoua la tête.
— Il donnait des fêtes. Il invitait plein de filles.
Des filles. Carla sentit un goût amer dans la bouche. Plus ils étaient vieux et riches, plus il leur fallait des femmes jeunes. A trente ans, elles étaient déjà périmées.
— Vous étiez là lorsqu’il donnait ces fêtes ?
— Non, mais je… Non, rien.
Carla fronça les sourcils.
— Oui ? Que vouliez-vous dire ?
La femme de ménage croisa les mains sur ses cuisses ; elles tremblaient.
— Deux fois, quand je suis arrivée le matin, les filles n’étaient pas encore parties. Et une fois… j’ai vu des photos.
— Des photos ? répéta Carla en se redressant. Des photos des filles?
 La femme détourna le regard.
— J’ai honte… Je n’aurais pas dû… M. Bernhardt, il serait fâché…
— M. Bernhardt est mort. Tout ce que vous me direz m’aidera à comprendre pourquoi. Où avez-vous vu ces photos ?
— Je peux vous les montrer.
Carla lui emboîta le pas. La femme de ménage l’emmena dans la chambre à coucher et s’immobilisa devant la commode placée à la droite du lit. Les agents de l’identité judiciaire les ignorèrent. Elle ouvrit le tiroir supérieur du meuble et poussa de côté des mouchoirs pliés et empilés avec soin.
— C'est par hasard que j’ai trouvé ça, expliqua-t-elle. Je rangeais du linge et… je suis tombée là-dessus.
Un tiroir à double fond. Qui était vide à présent.
— M. Bernhardt savait que vous aviez découvert l’existence de cette cachette ? s’enquit Carla.
— Non… J’avais trop honte et… ce que j’ai vu… (Les joues de la femme de ménage s’empourprèrent.) J’ai prié pour lui. J’ai demandé au Seigneur de lui pardonner ses péchés.
Carla ne parvint pas à lui en soutirer beaucoup plus. Apparemment, les filles sur les photos étaient très jeunes, nues, dans diverses postures obscènes. La femme de ménage ne pouvait dire leur âge ni si des activités illégales se déroulaient dans la maison.
En montant à bord du ferry, Carla jeta un dernier regard en direction de la villa de Bernhardt. Certains péchés étaient impardonnables, songea-t-elle. Ces péchés-là, même la mort ne pouvait les absoudre.
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Le département de police de Key West et l’hôtel de ville se trouvaient à Old Town, sur Angela Street, dans la même bâtisse de stuc rose — couleur typique du sud de la Floride —, entourée d’une forêt vierge d’arbres, d’arbustes à fleurs et d’herbes folles. Pour qui n’était pas de Key West, il était difficile de croire qu’il s’agissait d’un commissariat.
Ce vieux bâtiment à deux étages dégageait ce même charme indolent et un peu vieillot que le reste de l’île.
Liz avait passé le week-end à déballer ses affaires, s’organiser et se familiariser avec Key West. Elle s’était promenée à pied, puis sur un scooter qu’elle avait loué dans un kiosque situé non loin de son cabinet.
Ces deux journées avaient été pénibles. Tout ce qu’elle avait vu lui avait évoqué sa soeur. Lorsque Rachel s’était installée à Key West, elle lui avait téléphoné presque tous les jours afin de lui décrire l’île, ses habitants, sa nouvelle église et sa paroisse avec force images. Elle lui avait dépeint le paysage, sa profusion de fleurs dans une palette d’orange, de rouge et de rose, ses espèces de palmiers et de cocotiers si nombreuses qu’elle ne parvenait pas à se souvenir du nom de toutes, et son architecture aux influences caribéennes, victoriennes et latines.
Tout en découvrant l’île de ses propres yeux, Liz s’était rappelé les paroles de sa soeur. Et dans les moments où elle était arrivée à dominer ses émotions, elle avait compris pourquoi celle-ci s’était éprise de cet endroit.
Ces moments avaient été des signes de ponctuation dans un récit de douleur. Car comment pouvait-elle trouver beau cet endroit qui lui avait pris sa soeur ?
Laissant de côté ces considérations, elle se concentra sur la phase numéro un du plan qu’elle avait mis au point durant le week-end : le lieutenant Lopez. Elle espérait le convaincre de rouvrir l’enquête sur la disparition de Rachel. Ou tout du moins le prévenir : elle était profondément attachée à sa soeur et n’aurait de cesse qu’elle n’ait découvert la vérité. En premier lieu, il lui fallait une copie du dossier concernant Rachel ; elle ne quitterait pas le commissariat avant cela.
Un rire nerveux se forma dans sa gorge. La grande méchante Liz… Ah, ah, ah ! Elle avait un tel trac qu’elle était au bord de la nausée.
Elle prit une profonde inspiration, redressa les épaules et gravit les marches qui menaient au poste de police. Tablant sur l’effet de surprise, elle n’avait pas pris rendez-vous. Le lieutenant Lopez ne serait sûrement pas ravi de sa visite.
A l’intérieur du bâtiment, elle s’approcha du bureau de la réceptionniste, qui l’accueillit avec un sourire enjoué. Bien que vêtue comme une adolescente, coiffée avec une multitude de petites pinces brillantes en forme de papillons, la femme devait avoir une bonne cinquantaine d’années.
— Vous désirez, madame ?
Liz s’efforça d’afficher un sourire confiant.
— Je voudrais voir le lieutenant Lopez. Il est là ?
— Votre nom, s’il vous plaît ?
— Elizabeth Ames.
La réceptionniste pinça ses lèvres couleur barbe à papa.
— Vous avez rendez-vous ?
— Non, mais il saura de quoi il s’agit.
— O.K.
 La femme poussa un gros registre devant elle.
— Signez là. Je vais voir s’il est disponible.
Liz s’exécuta, le coeur battant. L'heure de vérité approchait. Après avoir griffonné son nom sur le registre, elle tourna les talons et se dirigea vers les quelques sièges qui faisaient office de salle d’attente, auprès desquels elle resta debout. Derrière elle, elle entendait la réceptionniste demander à une certaine Becky si Val était occupé. L'oreille tendue, tout en tentant de calmer ses nerfs, elle contempla d’un regard absent les fauteuils de vinyle usé. Les flics, elle les connaissait bien pour avoir eu affaire à eux maintes fois dans le cadre de son métier, à propos de familles dysfonctionnelles ou de délinquants juvéniles. Elle avait même effectué un remplacement au centre de détention pour mineurs de St. Charles County. Ces six mois avaient été éprouvants, à tel point qu’à l’issue de cette mission, elle avait décidé d’ouvrir un cabinet privé.
Néanmoins, l’expérience s’était révélée enrichissante. Entre autres, elle lui avait permis d’apprendre à connaître les représentants de la loi. Ces gens-là étaient fiers, indépendants, parfois arrogants, souvent bornés. Avec le lieutenant Lopez, elle allait devoir faire preuve de finesse. Il pouvait lui faciliter la tâche… comme la lui compliquer.
— Le lieutenant Lopez dit que vous pouvez monter, lui apprit la réceptionniste. Vous savez où se trouve son bureau ?
Liz se tourna vers elle.
— Non, je…
— C'est facile. Vous prenez l’escalier. (La femme l’indiqua du doigt.) En haut, vous tournez à droite. C'est la porte à double battant. Vous faites pas de souci. Avec les gens bien, le lieutenant Lopez est très aimable.
Avec les gens bien… Pourquoi ces mots n’étaient-ils guère rassurants?
Liz suivit ses instructions et n’eut aucun mal à trouver le bureau de Valentine Lopez. L'un des battants était ouvert. Elle frappa au chambranle.
 — Lieutenant Lopez ?
Il leva la tête et lui sourit. Deux détails la frappèrent : sa beauté, et le fait que son sourire ne se reflétait pas dans ses yeux.
Il se leva et l’invita à entrer.
— Madame Ames, quelle surprise !
Elle s’approcha. Après avoir échangé une poignée de main, ils s’assirent l’un en face de l’autre.
— Je vous remercie de m’avoir reçue.
— Quelle est donc la raison de votre visite ?
— Elle me semble évidente.
Elle perçut la note irritée dans sa voix et rectifia son ton.
— Il s’agit de ma soeur, lieutenant.
Il se cala contre le dossier de son fauteuil, dont les ressorts grincèrent.
— En quoi puis-je vous être utile ?
— J’aimerais que vous rouvriez l’enquête concernant sa disparition.
— Je regrette, mais c’est impossible.
— Elle n’est pas partie parce qu’elle est devenue folle, j’en suis persuadée.
— Qu’en savez-vous ?
La formulation de la question était un peu déconcertante, de même que l’attitude légèrement agressive du lieutenant, mais Liz ne se démonta pas pour autant.
— Je connais ma soeur, lieutenant. C'est une personne très stable, elle n’est pas sujette à l’émotivité ni aux coups de tête.
— C'est vous qui le dites…
— Parce que c’est vrai.
— Donc vous pensez qu’elle est en vie ?
— Pardon ?
— Vous parlez d’elle au présent. A supposer qu’elle soit vivante et qu’elle ne se soit pas enfuie, où est-elle ?
Ces mots lui firent l’effet d’un coup de poing à l’estomac. Elle fut parcourue d’un frisson, puis une bouffée de chaleur lui monta au visage.
— Non, lieutenant, je… Je crains qu’elle…
Elle se racla la gorge afin de retrouver une voix claire et assurée. Il fallait qu’elle soit convaincante.
— Je crains qu’elle n’ait été assassinée, lieutenant, reprit-elle. Tout me porte à croire qu’elle avait découvert sur l’île des activités illégales et qu’elle a été tuée pour cette raison.
Pendant un long moment, Valentine Lopez garda le silence.
— Si elle avait découvert des choses louches, demanda-t-il enfin d’un ton patient, pourquoi ne m’a-t-elle pas prévenu ?
— Je ne sais pas. Elle a peut-être appelé l’un de vos collègues ?
— Non, elle ne l’a pas fait. (Il prit une voix plus douce.) Vous savez, les personnes les plus équilibrées peuvent aussi craquer. Un stress trop intense, l’incertitude. Ou alors un état de santé…
— Je suis assistante sociale, le coupa-t-elle. Je connais parfaitement toutes les conditions qui peuvent entraîner une dépression nerveuse.
— Vous êtes aussi la soeur de Rachel. On manque souvent de discernement avec ses proches.
Elle fit la sourde oreille à cette remarque, malgré sa justesse.
— Elle n’a que moi comme famille, expliqua-t-elle. Ça fait plus de trois mois qu’elle a disparu. Si elle est vivante, pourquoi ne m’a-t-elle pas appelée ?
— Je ne peux pas vous répondre, madame Ames. Elle a peut-être agi sous l’emprise de la paranoïa. Son comportement donnait à penser qu’elle souffrait d’une psychose. Le message qu’elle a laissé sur votre répondeur tendrait également à le prouver. Ou alors, elle est physiquement incapable de vous téléphoner.
Elle serra les poings.
— Sous-entendez-vous qu’elle serait devenue amnésique ? Ce phénomène est extrêmement rare, beaucoup plus rare que le meurtre.
D’un geste exaspéré, le policier jeta son stylo sur la table.
 — Je ne sous-entends rien du tout, madame Ames. Je vous expose seulement diverses hypothèses.
— Excusez-moi, lieutenant, mais vos hypothèses ne tiennent pas la route.
— Ah bon ? (Il haussa un sourcil.) Et que pensez-vous de celle-ci ? Peut-être que votre soeur n’avait aucune envie de vous appeler. Vous m’avez dit vous-même que vous vous étiez disputées la dernière fois que vous vous êtes parlé.
Liz se sentit prise en défaut.
— En effet, répliqua-t-elle, sur la défensive. Mais cette discussion n’avait rien de méchant…
— Si elle a été assassinée, pourquoi n’avons-nous retrouvé aucune trace de sang, aucune trace de lutte ? Et où serait passé son corps ?
Il se pencha en avant et planta son regard dans le sien.
— Rien n’indique que votre soeur a connu une fin violente. Cela devrait vous satisfaire, madame Ames. Je suis étonné que vous ne soyez pas contente de le savoir.
Elle ignora ce commentaire pourtant pertinent. Ce type avait raison. Alors, pourquoi était-elle si sûre que sa soeur était morte ?
— Je veux que le dossier soit rouvert.
— Je suis désolé, rien ne justifie une telle mesure.
A ces mots, il se leva, signifiant que la conversation était terminée.
Elle l’imita à contrecoeur.
— J’aimerais avoir une copie du rapport de police.
— Je regrette, mais je ne peux pas vous aider. (Il jeta un coup d’oeil à sa montre.) Vous m’excuserez, j’ai un autre rendez-vous.
Et voilà, c’était foutu. En déboulant au commissariat avec ses gros sabots, toute exigences et récriminations, elle avait tout gâché. Rachel lui avait toujours reproché d’être une forte tête. « Liz, ma chérie, la prochaine fois, mets un peu de miel dans tes propos », lui disait-elle souvent.
Liz ravala sa colère et tendit la main au policier.
 — Je vous en prie, lieutenant Lopez. Pour vous, l’enquête est close, soit. Mais il se peut que je remarque dans le dossier un détail qui vous a échappé, quelque chose…
— Vous ne trouverez rien. (Il la fixa droit dans les yeux.) Soyez assurée, madame Ames, que je suis quelqu’un de très minutieux. Key West est ma ville, mon petit coin de paradis sur terre, et je prends très au sérieux toute entorse à la loi. Je ne suis pas du genre à fermer les yeux ou à boucler les dossiers pour ne pas me compliquer la vie. Si j’avais relevé le moindre indice laissant à penser que votre soeur ait pu être assassinée, j’aurais mené une enquête sans relâche.
— Et si moi, je trouve des indices, lieutenant ? Relancerez-vous l’enquête et la mènerez-vous sans relâche ?
— Absolument. Vous pouvez me faire confiance.
— Tenez-vous prêt, dans ce cas. Car j’ai la ferme intention de découvrir ce qui est arrivé à ma soeur. Dans cet objectif, j’ai mis de côté tout ce qui comptait dans ma vie. Mais je ne suis pas pressée. Je prendrai le temps qu’il me faudra.
De sa poche, elle sortit une des cartes de visite qu’elle avait fait imprimer pendant le week-end et la lui tendit.
Valentine Lopez l’examina puis reporta son regard sur elle, avec un sourire en coin.
— J’admire votre détermination, dit-il, mais je la trouve déplacée. Cela dit, je n’ai que onze ans de métier, c’est peut-être moi qui me trompe. Puis-je vous demander par où vous comptez commencer ?
Elle lui décocha un sourire qu’elle voulait assuré.
— Par votre rapport, évidemment.
Il la considéra un instant puis renversa la tête en arrière en éclatant de rire.
— C'est bon, vous avez gagné. (Il leva une main afin de retarder ses remerciements.) Toutefois, je ne peux pas vous autoriser à sortir ce document de nos bureaux ni à le reproduire. Et avant que vous ne m’opposiez la liberté d’information, sachez que cela s’applique aux affaires qui ont déjà été jugées. Comme vous venez de me dire que j’allais bientôt devoir rouvrir cette enquête, il vaut mieux que je ne commette aucun impair. D’accord ?
— D’accord.
— Je vais vous installer dans l’une des salles d’interrogatoire.
Elle lui sourit, satisfaite.
— Je vous remercie, lieutenant Lopez. Je…
— Je tiens quand même à vous prévenir, madame Ames, l’interrompit-il. Les Key Westers n’aiment guère les étrangers… Et ils ont un sens de la solidarité très prononcé. Je vous conseille d’être prudente. Evitez de marcher sur les pieds des habitants de l’île. Vous risqueriez d’avoir des ennuis.
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Trois heures plus tard, Liz ressortait du département de police, préoccupée par ce qu’elle venait de lire dans le rapport que Valentine Lopez lui avait permis de consulter. Effectivement, il semblait qu’il avait mené avec son équipe une enquête consciencieuse. Ils avaient interrogé plus de vingt des membres de la paroisse de Paradise Christian. Tous s’étaient déclarés choqués et consternés par la disparition de la Révérende — mais nullement surpris. Selon eux, Rachel était devenue bizarre, elle n’était plus la même. Ses sermons avaient changé de teneur ; elle avait un comportement étrange, presque secret, et semblait tendue, inquiète. Une femme avait rapporté lui avoir un jour téléphoné et l’avoir trouvée en pleurs. Quant à certains parents d’adolescents, ils avaient raconté que Rachel était venue frapper chez eux à l’improviste pour leur poser des questions sur leurs enfants.
La police s’était également entretenue avec la femme de ménage de Rachel, son secrétaire, le gardien de l’église et plusieurs autres personnes avec qui elle avait eu des contacts dans les jours qui avaient précédé sa disparition. Le rapport mentionnait encore une adolescente qu’elle conseillait, mais le nom de la jeune fille n’était pas cité.
Le presbytère, l’église et le jardin avaient été fouillés de fond en comble. Rien d’anormal n’y avait été décelé, aucun indice qui laisse à penser que Rachel avait subi des violences. A partir de là, les autorités en avaient conclu qu’elle avait décidé de disparaître de sa propre volonté. La police avait néanmoins lancé un avis de recherche, pris contact avec toutes les morgues, tous les hôpitaux et cliniques de la région.
Ces recherches n’avaient rien donné. Le dossier avait été classé.
Un crissement de pneus tira Liz de ses réflexions et elle s’aperçut avec stupeur qu’elle ne marchait pas sur le trottoir mais sur la chaussée.
— Ça va pas la tête ? Vous voulez vous faire écraser ou quoi ?
Le coeur tambourinant, elle bondit en arrière et heurta la branche d’un laurier-rose. Des pétales rose vif voletèrent autour d’elle. L'automobiliste fit ronfler son moteur et redémarra en lui jetant un regard dédaigneux.
Tremblante, elle porta une main à sa poitrine. Où avait-elle la tête ? Elle aurait pu être renversée. Si le conducteur de la voiture avait été distrait, ou si la circulation s’était révélée plus dense…
Elle respira lentement et tenta de recouvrer son calme. Son thérapeute l’avait mise en garde : elle n’avait pas les reins assez solides pour entreprendre ces recherches. Il l’avait avertie que sa vulnérabilité pouvait se traduire par différents symptômes : de brusques sautes d’humeur, des trous de mémoire, le sentiment d’être dépassée par les événements, la confusion mentale, une incapacité à se concentrer…
— Madame Ames, ça va ?
Elle regarda par-dessus son épaule. Le lieutenant Lopez se tenait sur le seuil du commissariat, l’air inquiet. Sans doute l’avait-il vue échapper de justesse à l’accident. Merde. Elle ne voulait surtout pas qu’il sache à quel point elle était fragile.
Elle se força à sourire.
— Ça va, merci.
— Faites attention. Les gens roulent vite ici.
Elle le dévisagea, perplexe. Sous des dehors bienveillants, son attitude avait quelque chose de vaguement menaçant. Comme le ton qu’il avait employé pour lui dire d’éviter de marcher sur les pieds des Key Westers.
Des gouttelettes de sueur perlaient au-dessus de sa lèvre supérieure. Elle ouvrit la bouche, mais la voix qui en sortit n’était pas la sienne. Haut perchée et effrayée. Elle s’en voulut. Elle n’avait aucune peine à imaginer ce qu’il devait penser.
Une famille de dingues. Elle est aussi déboussolée que sa soeur.
Elle tourna les talons et poursuivit son chemin en direction de Duval Street, en se concentrant pour marcher avec assurance, les épaules en arrière et la tête haute. Dans son dos, elle sentait le regard du lieutenant, mais elle s’obligea à ne pas se retourner.
Si elle se retournait, il verrait. Il saurait.
Qu’elle perdait la tête.
Avancer, mettre un pied devant l’autre. La transpiration ruisselait le long de ses côtes et de sa colonne vertébrale. Respirer à fond. Aspirer de l’oxygène. Rejeter le gaz carbonique.
Les passants défilaient autour d’elle. Elle sentait leurs regards curieux se poser sur elle. Son coeur battait de plus en plus vite, à un rythme désordonné. Respirer, avancer.
Elle savait ce qui lui arrivait. Une crise de spasmophilie, induite par le stress et une anxiété extrême. Ces derniers mois, elle en avait eu plusieurs. La première, l’après-midi où elle avait surpris son mari en flagrant délit, au lit avec sa soi-disant meilleure amie ; la seconde, une semaine plus tard, lorsqu’une de ses clientes, une adolescente du nom de Shera, avait tenté de mettre fin à ses jours en avalant un tube de médicaments.
Non, il ne fallait pas penser à ça. Ce n’était vraiment pas le moment. Regardant fébrilement autour d’elle, elle chercha un endroit où s’asseoir.
Avec soulagement, elle repéra un banc. Elle s’y précipita, s’y effondra et laissa tomber sa tête sur ses genoux. Comme son médecin le lui avait conseillé, elle respira lentement et profondément.
Inspirer de l’oxygène. Rejeter le gaz carbonique.
Ne pas s’affoler. Tout allait rentrer dans l’ordre. Tout allait rentrer dans l’ordre.
Peu à peu, son rythme cardiaque ralentit et la sensation de chaleur s’estompa. La crise était passée. Elle resta néanmoins assise, le visage entre les mains. Seigneur, comment pouvait-elle aider les autres alors qu’elle était elle-même au bord de la dépression ? Comment parviendrait-elle à retrouver l’assassin de sa soeur si le simple fait de parler avec un policier la mettait dans cet état ?
Elle releva la tête. Et reconnut l’endroit où elle se trouvait, l’endroit où son subconscient l’avait conduite. Paradise Christian Church.
Elle recouvra son calme. Et sa détermination.
Rachel.
Parcourue de frissons, elle chuchota le prénom de sa soeur. Comme si elle espérait la voir sortir de l’église. Sa présence était presque palpable. Rachel lui sourirait, lui ferait un signe de la main et viendrait la rejoindre de sa démarche joyeuse et sautillante. Elle la prendrait dans ses bras, l’embrasserait chaleureusement.
Et tout irait bien.
— Ça va ?
Elle sursauta. Une femme qu’elle n’avait jamais vue se tenait devant elle, visiblement inquiète.
— Pardon ? fit Liz en battant des paupières.
La femme lui tendit une bouteille d’eau.
— Je suis la propriétaire de la boutique, là, en face. Il m’a semblé que vous ne vous sentiez pas bien.
— Merci. Vous avez raison, un peu d’eau me fera du bien.
Liz sourit faiblement et prit la bouteille. Elle dévissa le bouchon et avala plusieurs gorgées. L'effet fut instantané.
— La chaleur est traître ici. Je conseille toujours aux touristes de ne jamais sortir sans eau. C'est la déshydratation qui est dangereuse.
La femme souriait et Liz se rendit compte qu’elle était très belle. Une vraie blonde, de ce blond très pâle que l’on ne voit d’ordinaire que chez les très jeunes enfants. Ses yeux avaient la couleur d’un magnifique ciel d’été.
Elle lui rendit son sourire.
— Combien je vous dois pour la bouteille d’eau ?
 — Laissez.
— Vous êtes un vrai bon Samaritain. C'est rare de nos jours.
La femme jeta un oeil par-dessus son épaule.
— Il faut que je retourne au magasin. Bikini & Things. Passez me voir quand vous en aurez l’occasion. J’ai de superbes maillots de bain.
— Je n’y manquerai pas.
Deux adolescentes passèrent dans la rue à vélo. L'une d’elles se contorsionna et agita la main.
— Salut, Beverley !
— Salut, Mélanie, répondit l’interpellée. Eh, je viens de recevoir un nouvel arrivage.
— Génial ! Je viendrai voir.
Elle se retourna vers Liz.
— Enchantée d’avoir fait votre connaissance. N’oubliez pas, passez me voir, un de ces jours.
— Attendez!
Liz se leva vivement.
— Je ne vous ai pas remerciée.
— Il n’y a pas de quoi. Ciao.
Elle la suivit des yeux, en se disant que les Key Westers n’étaient peut-être pas tous des ennemis.
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Carla était assise à son bureau, les yeux sur le fax qu’elle venait de recevoir : la copie d’un billet d’avion émis par Internet, un aller simple pour les îles Caïmans, au nom de Larry Bernhardt, départ le 9 novembre 2001.
Vendredi prochain. Soit une semaine après le jour où il s’était jeté du balcon de sa chambre.
Elle n’était peut-être pas une super-flic, mais elle trouvait ça louche. Et cette information, comme toutes celles qu’elle avait collectées au cours des dernières vingt-quatre heures, lui paraissait bizarre.
A la Island National, Bernhardt était apprécié et respecté tant par ses collègues que par ses supérieurs. Son patron pensait qu’il avait hérité en janvier d’une coquette somme. De qui ? Il l’ignorait. C'était à cette époque que Bernhardt avait acheté sa maison en bord de mer.
Il avait été marié deux fois. Il avait divorcé de Mme Bernhardt numéro deux, la jeunette mentionnée par la femme de ménage, peu de temps après leur emménagement dans la villa de Sunset Key. De son premier mariage, il avait deux grands enfants, un garçon et une fille, dont il était resté proche. Carla avait rencontré la fille. Qui s’était montrée stupéfaite. Dévastée. La jeune femme avait parlé à son père une semaine avant son décès ; il respirait la joie de vivre.
Il respirait la joie de vivre. Carla fronça les sourcils. Tous ceux qu’elle avait interrogés lui avaient décrit Bernhardt comme un homme heureux, détendu, toujours d’humeur radieuse, aussi bien dans sa vie privée que professionnelle.
Le soir de sa mort, il était sorti dîner avec des amis. Il leur avait parlé de ses enfants, de son travail, de l’avenir. A aucun moment il n’avait fait allusion à un voyage. Encore moins à son envie de se supprimer.
Carla tapota le fax des doigts, perplexe. Une seule personne avait une opinion divergente sur l’état d’esprit de Bernhardt : son psychanalyste. Le Dr Irwin Morgenstern avait déclaré le traiter pour dépression et anxiété. Afin de le stabiliser, il lui avait prescrit divers médicaments.
Compte tenu des autres témoignages, Carla était encline à penser qu’il mentait. Bernhardt consommait des drogues pour le plaisir, et, sciemment ou non, le médecin était son fournisseur.
Pourquoi cet aller simple ? En général, quand on achetait un aller simple, c’était que l’on n’avait aucune obligation, ni personnelle ni professionnelle. Ou alors que l’on voulait fuir quelque chose — ou quelqu’un. Son conjoint. Des responsabilités financières. La loi.
A quoi Bernhardt voulait-il échapper ? Et pourquoi un type avec un billet d’avion pour les Caïmans, une superbe villa, plein d’argent, un bon boulot et — à en croire la femme de ménage et certains de ses amis — des filles à volonté aurait-il voulu sauter du troisième étage?
Il n’avait pas sauté. Ça ne collait pas.
Carla feuilleta encore une fois le rapport de l’identité judiciaire. Les éléments qu’ils avaient relevés n’apportaient pas grand-chose. Les empreintes digitales sur la bouteille de champagne et le flacon de comprimés étaient celles de Bernhardt. Sur le lit, ils avaient trouvé des poils pubiens et des taches qui ressemblaient fort à du sperme. Le rapport précisait que les taches étaient fraîches, qu’il ne s’agissait pas de traces ayant résisté au lavage.
Sans savoir pourquoi, ce détail la chiffonnait. Devait-elle retourner chez Bernhardt et procéder à une nouvelle inspection ? Elle jeta un coup d’oeil à la pendule fixée au mur en face d’elle. Midi passé. Val était sorti déjeuner. Ensuite, il avait rendez-vous avec le district attorney. Elle se mordit la lèvre inférieure. Son patron aimait être tenu au courant des agissements de ses inspecteurs. Elle respectait cette volonté, d’autant qu’elle faisait plus confiance aux intuitions de son chef qu’aux siennes.
Cependant, elle n’avait pas très envie de passer l’après-midi les bras croisés à attendre qu’il lui donne le feu vert. Tant pis, décida-t-elle en se levant de son bureau. Val avait clairement dit que l’enquête sur la mort de Bernhardt passait avant tout le reste, et cet après-midi, elle n’avait rien d’autre à faire. Elle allait retourner chez Bernhardt pour réinspecter sa chambre.
Dix minutes plus tard, elle attendait le ferry à l’embarcadère de Hilton-Mallory Square. Enquêter sur un meurtre commis à Sunset Key présentait certains défis intéressants, songea-t-elle. En effet, l’île n’était accessible que par la mer, grâce à un ferry qui faisait la navette vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Par ailleurs, à l’exception des voiturettes électriques « officielles », les véhicules à moteur étaient interdits sur Sunset Key. Et surtout, il n’y avait personne pour assurer la sécurité de l’île. A condition de respecter les panneaux « Propriété privée — Défense d’entrer », n’importe qui pouvait aller et venir à sa guise. Personne ne vous demandait si vous habitiez là ou non, encore moins de le prouver.
Tout à fait la mentalité de Key West, se dit Carla. Relax.
Le ferry arriva, un beau hors-bord de dix mètres de long. Elle attendit que les passagers aient débarqué avant de monter à bord. Le capitaine la dévisagea d’un air curieux. Quand elle soutint son regard, il détourna les yeux.
Cinq minutes plus tard, le bateau prit le large. Assise à l’avant, Carla se tenait les cheveux afin que le vent ne les emmêle pas.
— Vous êtes de la police, n’est-ce pas ?
Elle se retourna. C'était le capitaine.
 — Oui. Comment…
— C'est moi qui étais de service lundi. Je vous ai entendue discuter avec votre collègue.
Il regarda au loin, plissant les yeux sous le soleil éblouissant.
— Quelle tristesse ! reprit-il. Il avait l’air sympa, ce Bernhardt.
— Vous le connaissiez ?
— Pas vraiment. Ça ne fait qu’un mois que je travaille ici. Je le voyais de temps en temps, sur le ferry.
— A votre accent, je parierais que vous êtes de Boston, déclara-t-elle en inclinant la tête.
Tout compte fait, elle le trouvait plutôt mignon.
— Ma famille n’a toujours pas digéré que je sois venu m’installer à Key West, répondit-il en souriant. Ils ne comprennent pas ce qui me plaît tant ici.
Elle baissa les yeux sur les mains du capitaine. Il ne portait pas d’alliance. Elle lui sourit.
— Moi non plus, mes parents n’ont toujours pas compris.
— Vous savez… (Il se racla la gorge.) C'est moi qui pilotais le ferry le soir où… le soir où il a fait ça.
Elle se redressa, oubliant ses idées de flirt.
— Ah bon ? Comment vous a-t-il paru ?
— Comme d’habitude. Sympathique. Détendu. C'était un gars agréable.
Il réduisit les gaz à l’approche de l’embarcadère.
— Il était seul ? s’enquit-elle tandis qu’il coupait le moteur et manoeuvrait pour accoster.
— Oui, il était tout seul ce jour-là.
Le capitaine sauta sur le quai, puis amarra le hors-bord. Quand il eut terminé, il se retourna vers elle. Son front était barré d’un sillon.
— Franchement, je ne comprends pas. Ce type, il avait tout. Pourquoi il a fait ça ?
Au moins, ils étaient deux à ne pas comprendre. Elle se leva et le laissa l’aider à débarquer, bien qu’elle eût pu se passer de sa main charitable.
Elle lui tendit sa carte.
— Inspectrice Carla Chapman. Si vous vous souvenez de quelque chose, passez-moi un coup de fil.
— Je n’y manquerai pas… Carla, promit-il en la fixant de ses yeux noirs.
Un instant, elle osa espérer qu’il suggérait par là qu’ils pourraient se revoir. Non… Elle se faisait des idées. Déçue, elle reporta ses pensées sur Bernhardt.
Comme l’affaire n’était pas encore classée, la maison du défunt était toujours considérée comme « lieu du crime ». Carla passa sous les rubans jaunes et pénétra dans la propriété.
A l’intérieur de la villa, il faisait sombre et frais. La femme de ménage avait tiré les rideaux et fermé les volets. Carla monta l’escalier. La climatisation se mit en marche.
Excepté le fait que le lit avait été dérangé par l’identité judiciaire, la chambre était telle qu’elle l’avait laissée quelques jours auparavant. Elle la parcourut du regard, en se disant qu’elle s’était très certainement déplacée pour rien.
Et soudain, elle comprit ce qui l’avait chiffonnée en lisant le rapport de l’identité judiciaire. La femme de ménage lui avait confié que Bernhardt tenait à ce qu’elle change les draps tous les jours. Ce qui signifiait que lorsqu’il s’était couché, le dernier soir de sa vie, les draps étaient propres. Carla plissa les yeux. Bien sûr, il avait pu se masturber une dernière fois avant le grand saut. Peut-être que les poils étaient les siens.
Ou peut-être appartenaient-ils à quelqu’un d’autre. Ce qui signifierait alors que Larry Bernhardt n’était pas seul le soir de sa mort.
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L'église de Paradise Christian se profilait dans l’azur, édifice d’un blanc éblouissant dont le clocher et le crucifix semblaient avoir été découpés dans le ciel par un pâtissier muni d’un emporte-pièce géant.
Le jardin était peuplé de nombreuses espèces de palmiers. Un flamboyant royal étendait ses branches couvertes de belles fleurs rouges au-dessus du trottoir.
Liz franchit le portail ouvert et gravit les quelques marches dallées qui menaient aux portes de l’église, ouvertes elles aussi afin d’accueillir les croyants, invitation au salut de l’âme.
A la pensée de Rachel, elle sentit une boule se former dans sa gorge et elle s’arrêta un instant pour se reprendre. Ce n’était pas le moment de se laisser gagner par l’émotion. Elle était là dans le but de mener à bien la deuxième phase de son enquête. L'église était le dernier endroit où Rachel avait été vue. L'endroit qu’elle chérissait par-dessus tout. S'il y avait des indices à trouver, c’était assurément ici qu’il fallait chercher.
Liz avait pris rendez-vous avec le père Tim Collins qui avait remplacé sa soeur. Elle avait préparé son discours, un discours pas entièrement honnête. Car elle craignait qu’il ne se ferme si elle lui révélait la véritable raison de sa présence à Key West. Elle n’avait d’ailleurs pas l’intention de dévoiler son identité à quiconque.
 Elle s’avança dans le narthex. Le silence était absolu. Elle respira profondément. L'odeur de l’encaustique au citron et des cierges lui monta aux narines.
Comme elle regardait autour d’elle, elle comprit pourquoi sa soeur était tombée amoureuse de ce lieu. Paradise Christian était une ravissante église ancienne emplie de la présence de Dieu, une qualité que toutes les églises ne possèdent pas. Cela était peut-être dû aux nombreux vitraux ou simplement aux échos de plus d’un siècle de prières.
— Vous venez pour la visite ? s’enquit une jeune fille, debout dans le couloir de droite. Vous êtes en avance.
— Non, répondit Liz en parcourant l’église du regard. Pas aujourd’hui. Mais cela me plairait beaucoup. Une autre fois, peut-être.
Elle reporta son attention sur l’adolescente, une jolie fille qui devait avoir environ seize ans. Elle se demanda comment celle-ci réagirait si elle l’interrogeait à propos de Rachel. Avait-elle connu sa soeur ? Etait-elle cette adolescente que Rachel conseillait ? Celle dont parlait le rapport de police ?
— J’ai rendez-vous avec le père Collins. Vous savez où je peux le trouver?
— Le père Tim ? Bien sûr.
La jeune fille la gratifia d’un large sourire et indiqua du pouce le couloir qui s’ouvrait derrière elle.
— Il est dans son bureau. J’en sors.
— Merci beaucoup.
Liz passa devant elle, puis s’immobilisa.
— A quelle heure commence la visite ? Je pourrai peut-être vous rejoindre après mon rendez-vous.
— Nous démarrons à 15 h 30. Je regarderai si je vous vois.
Elle s’engagea dans le couloir. D’un côté, des fenêtres aux volets clos donnaient sur Duval Street. De l’autre, des portes étaient entrebâillées sur des salles de classe et une garderie. Elle trouva la réception et le bureau du prêtre au fond du couloir.
 La réception étant déserte, elle frappa à la porte entrouverte du bureau.
— Père Collins ? Liz Ames.
— Madame Ames, bonjour.
Avec un sourire chaleureux, il se leva et lui fit signe d’entrer. Elle remarqua avec surprise qu’il était grand — plus d’un mètre quatre-vingts — et d’une corpulence qui évoquait davantage un joueur de foot professionnel qu’un curé.
— Vous pouvez m’appeler père Tim, dit-il en lui serrant la main. C'est comme ça que tout le monde m’appelle.
— D’accord. Et moi, c’est Liz.
Elle lui retourna son sourire et s’assit en face de lui.
— Votre église est magnifique.
— Je vous remercie.
Le prêtre contempla son bureau avec une expression de pur plaisir.
— Paradise Christian est la plus ancienne des églises de l’île. A l’origine, c’était la paroisse St. Stephen. Mais en 1936, l’archidiocèse a vendu la propriété pour ériger une église plus grande de l’autre côté de l’île.
— C'est étonnant qu’elle ait survécu, murmura Liz en se rappelant ce que Rachel lui avait raconté. Je crois qu’elle a été détruite par un ouragan et reconstruite, c’est bien ça ?
— Partiellement reconstruite, deux fois. La première après la tempête de 1846, la seconde après celle de 1935. L'édifice que vous voyez là date de 1940.
— J’adore les vieilles pierres. Si je peux, j’essayerai de rattraper la visite, tout à l’heure.
— Si vous ratez celle d’aujourd’hui, nous proposons des visites guidées tous les jours sauf le dimanche.
— Ça fait longtemps que vous officiez à Paradise Christian ? s’enquit-elle.
 — Non, à peine quelques mois. Mon prédécesseur est parti subitement. C'était une femme. Elle n’était pas là depuis très longtemps.
Elle sentit son coeur s’emballer et s’efforça de masquer sa réaction.
— C'est bizarre. Comment peut-on quitter un endroit aussi beau?
— Tout le monde n’est pas fait pour vivre sur une île, murmura le prêtre.
Puis il changea de sujet :
— Vous m’avez dit au téléphone que vous étiez assistante sociale ?
— Oui. (Elle se redressa.) Comme je vous l’ai expliqué, j’ai un cabinet privé et je suis spécialisée dans le conseil aux adolescents. Je vous ai dit également que je venais juste d’arriver à Key West. J’essaye de me faire connaître.
De son portefeuille, elle sortit plusieurs cartes de visite et les lui tendit.
— J’ai pensé, poursuivit-elle, qu’en tant que curé, vous pourriez peut-être orienter vers moi les membres de votre paroisse qui ont besoin d’aide.
Il observa un instant de silence, comme s’il cherchait ses mots.
— Mes ouailles ne sont pas riches, Liz. Il y a sur l’île quelques personnes très fortunées, mais la plupart n’ont que de modestes moyens. Notre principale source de revenus est le tourisme, et la plupart des gens qui habitent sur l’île toute l’année travaillent dans cette industrie.
Il se leva et s’approcha de la fenêtre. Le soleil le nimba d’un halo doré qui le fit paraître plus jeune que les trente-cinq ans qu’elle lui avait donnés.
— Vous avez dû vous en apercevoir, continua-t-il, le coût de la vie est plus élevé ici qu’à Miami. En fait, Key West est l’une des villes les plus chères des Etats-Unis.
— C'est étonnant.
 Il lui fit face.
— Nous sommes coupés de tout. Miami se trouve à trois heures et demie d’ici, et l’île n’est desservie que par une seule route. Nous faisons tout venir par bateau : la nourriture, l’eau potable et presque tout le reste. D’autre part, sur une île, les terrains sont rares, et par conséquent, l’immobilier et les loyers atteignent des prix faramineux. Peu de mes fidèles peuvent se permettre de dépenser cinquante ou quatre-vingt-dix dollars pour une heure de consultation, même s’ils en ont besoin.
Il avait une voix chaude et mélodieuse, et sa façon de la regarder en lui parlant l’incitait à penser qu’il s’intéressait sincèrement à elle. Qu’il était véritablement un homme de Dieu.
— C'est pourquoi je suis prête à baisser mes tarifs en fonction du revenu de mes patients, répliqua-t-elle. Bien souvent, ceux qui ont le plus besoin d’aide sont ceux qui ont le moins de ressources financières.
Le prêtre examina sa carte de visite puis releva les yeux vers elle.
— Et vous, comment allez-vous faire pour payer votre loyer ? A ce que je vois, vous ne vous êtes pas établie dans un quartier bon marché.
— Je me débrouillerai, répondit-elle évasivement. Vous savez, je n’ai pas des goûts de luxe. Les grosses voitures et les vêtements chic ne sont pas ce qu’il y a de plus important pour moi.
Le fait est qu’elle avait vendu la maison familiale, dont Rachel et elle avaient hérité l’année précédente. Ses parents auraient approuvé cette décision, elle en était certaine.
Le prêtre sourit.
— Les belles voitures et les tenues raffinées ne sont pas indispensables à Key West. Avec un bermuda et une mobylette, vous vous en sortirez très bien.
Elle aimait cet homme. Autant qu’elle en était capable dans les circonstances présentes.
— Vous oubliez les lunettes de soleil et la casquette, plaisanta-t-elle. Très important. Il ne m’a pas fallu longtemps pour m’en rendre compte.
— Absolument. (Il consulta sa montre.) Je vais voir ce que je peux faire pour vous. Nous avons pas mal d’adolescents perturbés à Key West — de jeunes fugueurs, les gamins de la Rainbow Nation, sans parler de certains enfants de familles riches.
Il s’interrompit quelques secondes, comme pour peser soigneusement ses paroles.
— Je pense notamment à une jeune fille, reprit-il. Une fille charmante, mais troublée. Ses parents sont désespérés… Elle était suivie par mon prédécesseur, mais elle refuse que je m’occupe d’elle.
Liz retint sa respiration.
— La femme que vous avez remplacée s’occupait d’elle ?
— Oui, la Révérende Howard. Mais quand elle est partie…
— Elle a disparu, n’est-ce pas ?
Elle cacha ses mains tremblantes sous le bureau, espérant qu’elle n’en disait pas trop.
— J’ai entendu quelqu’un en parler, ajouta-t-elle. D’après ce que j’ai cru comprendre, cette disparition était assez bizarre.
— Vous avez entendu quelqu’un en parler ? Ah bon ? Je suis étonné.
— En quoi… cette disparition était-elle bizarre ?
Le prêtre revint s’asseoir sur sa chaise, l’air pensif.
— Je n’ai jamais rencontré la révérende Howard, mais j’ai… C'est moi qui ai dû emballer ses affaires quand j’ai pris sa place. Ce n’était pas une besogne particulièrement plaisante.
Liz avait en effet reçu les cartons. A leur vue, elle s’était effondrée. Puis quand elle avait enfin trouvé la force de les ouvrir, elle n’y avait rien découvert indiquant que sa soeur avait des problèmes. Ou était en danger.
Mais il était possible que le père Tim, de son côté, ait remarqué quelque chose.
— Et dans ses affaires… il n’y avait rien qui indique ce qui lui est arrivé ? s’enquit-elle en s’efforçant de paraître tout simplement curieuse.
Il la scruta si intensément qu’elle redouta de s’être trahie. Enfin, il secoua la tête.
— La police pense qu’elle souffrait de dépression nerveuse, qu’elle a craqué et s’est enfuie. D’après ce que j’ai entendu dire, c’est aussi mon avis.
— Ah oui ?
Vu l’expression du prêtre, elle se doutait qu’elle ne semblait pas aussi désinvolte qu’elle l’aurait voulu. Il se pencha en avant.
— Ecoutez, ça m’ennuie d’en parler. Selon le neuvième commandement, tu ne porteras pas de faux témoignage contre ton prochain. Ce qui, traduit dans le langage actuel, signifie que nous ne devons pas colporter de fausses rumeurs. J’ignore ce qui s’est produit, c’est pourquoi je préfère me taire.
— Je comprends, acquiesça-t-elle vivement. Si je vous pose toutes ces questions, c’est seulement pour être informée, au cas où je serais amenée à conseiller cette adolescente dont vous m’avez parlé, ou d’autres personnes qui entretenaient des relations avec la révérende Howard.
— La police…, commença le père Tim avant de s’interrompre. La révérende Howard était appréciée dans la paroisse… au début tout au moins. Et puis son comportement a changé, elle est devenue étrange. Enfin, c’est ce que m’ont rapporté les fidèles.
Il baissa les yeux sur ses mains, croisées devant lui sur le bureau. Liz remarqua qu’il avait de grosses mains. Calleuses et fortes. Surprenant pour un homme de sa condition.
Il releva vers elle un regard gêné.
— Elle manquait à ses obligations. Elle n’allait plus rendre visite aux malades et aux personnes âgées, elle oubliait ses rendez-vous. Quand j’ai pris sa succession, j’ai trouvé le bureau et le presbytère dans une pagaille indescriptible. Voilà pourquoi je pense que la police a raison : elle était nerveusement éprouvée.
 Liz tenta tant bien que mal de dissimuler son trouble. Elle voulut parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
— Je suis peiné pour sa famille, poursuivit le prêtre d’une voix douce. Ses parents doivent être bouleversés.
Un frisson lui glaça l’échine. Avait-il deviné qui elle était ?
Si oui, pouvait-elle accorder du crédit à ses propos ?
Comment savait-il ?
Et s’il se doutait de quelque chose, pourquoi ne le lui disait-il pas ? Tout prêtre qu’il était, jouait-il un double jeu ?
Incertaine, elle décida de continuer sur sa lancée.
— Sûrement, acquiesça-t-elle en se levant, la main tendue. Je vous remercie de m’avoir reçue, mon père. Je ne veux pas vous déranger plus longtemps.
A son tour, le curé se leva et lui serra la main.
— Soyez la bienvenue à Key West et dans notre paroisse, Liz. Je parlerai aux parents de cette adolescente, et je pense qu’ils prendront contact avec vous. Ce sont de braves gens. J’espère que vous pourrez leur apporter de l’aide.
— Je l’espère aussi.
Elle le remercia encore et se dirigea vers la porte. Une fois sur le seuil, elle se retourna.
— Combien de temps dure la visite ?
Il consulta sa montre.
— Le groupe doit être dans le jardin.
Effectivement, elle rejoignit la visite dans le jardin. L'église, la cure et le jardin occupaient une superficie équivalente à deux pâtés de maisons. Lorsque le terrible ouragan de 1935 avait détruit la voie ferrée Henry Flagler et entraîné la faillite de Key West, autrefois la ville la plus prospère d’Amérique, l’archidiocèse avait vendu la propriété. Sans doute devait-il s’en mordre les doigts à présent.
En contemplant la végétation luxuriante, Liz sentit un sentiment de paix l’envahir. L'église avait été détruite à deux reprises, mais le jardin avait été épargné. Les banians centenaires, avec leurs racines verticales qui descendaient des branches pour s’enfoncer dans le sol, formaient comme une prison végétale. Liz avait l’impression d’être tombée dans le terrier du lapin et d’avoir atterri dans un monde surréaliste composé de barreaux de fleurs et de feuillages.
La jeune guide donnait des explications sur une madone datant de la première église et sur une statue de saint François. Du doigt, elle montra le petit cimetière qui se trouvait à la droite du presbytère, lui-même situé au fond à gauche du terrain. Liz apprit que là étaient enterrés les citoyens les plus méritants et les chefs religieux de Key West.
La visite terminée, la guide fit sortir les touristes par la porte donnant sur Duval Street. Liz traversa la rue et se dirigea vers la boutique Bikini & Things dans l’intention de remercier la femme qui lui avait offert son aide.
Elle entra dans le magasin. Petit et chic, il proposait des articles de plage à la dernière mode et à des prix scandaleux, ainsi que des oeuvres d’artistes et d’artisans locaux, dont de très beaux bijoux en argent et en pierres semi-précieuses.
Quelques adolescentes s’émerveillaient à grand renfort de pépiements devant le portant « Nouvelle collection ».
— Je peux vous aider ?
Elle se retourna. Sa sauveuse lui souriait amicalement. Elle lui rendit son sourire.
— Beverley, si j’ai bonne mémoire ?
— Beverley Robinson. Vous cherchez quelque chose de particulier?
— C'est moi qui étais assise sur le banc de l’église. Vous m’avez apporté une bouteille d’eau.
— Mais oui, bien sûr ! Comment allez-vous ?
— Très bien, aujourd’hui, je vous remercie.
— Tant mieux.
La jeune femme jeta un coup d’oeil en direction des adolescentes.
— Vous avez besoin d’aide, les filles ?
 Comme elles répondaient par la négative, elle se retourna vers Liz.
— Vous cherchez un maillot de bain ?
— Non, je voulais juste vous remercier encore une fois d’avoir été si attentionnée.
— Tout le plaisir a été pour moi. (De nouveau, elle jeta un coup d’oeil du côté des jeunes filles.) Vous êtes là pour combien de temps ?
— Pour quelque temps, répondit Liz en souriant. J’ai l’air d’une touriste, je sais, mais je viens de m’installer sur l’île. (Elle tendit la main.) Je m’appelle Elizabeth Ames. Je suis assistante sociale et j’ai ouvert un cabinet un peu plus bas dans la rue.
— Sans blague ? (Beverley sourit et lui serra la main.) Enchantée.
— Occupez-vous de vos clientes, chuchota Liz. J’ai le temps.
La jeune femme la remercia et se précipita vers les cabines d’essayage avant que les adolescentes ne s’y engouffrent. Liz l’observa tandis qu’elle comptait les maillots de bain. Connaissant les jeunes, elle comprenait ces précautions. La kleptomanie était une véritable épidémie dans cette tranche d’âge. Elle avait suivi bon nombre de gamins qui s’étaient fait arrêter pour vol. Il avait fallu qu’ils en arrivent là pour que leurs parents se rendent compte qu’ils avaient un problème.
Quelques minutes plus tard, Beverley était de nouveau à son côté.
— Je vous remercie. Avec ces petites, il ne faut pas tourner le dos une seconde. Si vous saviez tout ce que je me suis fait chaparder…
— Je m’en doute. Dans mon métier, j’ai souvent affaire à des jeunes gens aux doigts crochus.
Elle rit.
— Jolie façon de dire les choses. Moi, j’appelle ça de la racaille. Et le pire, c’est que ce sont des mômes de riches.
Liz appréciait cette femme, non seulement serviable mais aussi franche et spirituelle. Rachel l’aurait aimée, songea-t-elle en se demandant si sa soeur la connaissait.
 La clochette au-dessus de la porte tintinnabula et un autre groupe de jeunes femmes entra dans le magasin.
— Je suis vraiment désolée, Liz, je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer, aujourd’hui. Mais déjeunons ensemble un de ces jours. Je vous brieferai sur les règles de conduite à observer à Key West.
Liz éclata de rire.
— Sur une île si petite, il ne doit pas y en avoir tant que ça !
— Vous voulez rire ! Plus le carré de terre est petit, plus les règlements sont nombreux.
— Vous me faites peur.
— Avec les conseils d’une vieille pro comme moi, vous serez armée. Donnez-moi votre numéro de téléphone, je vous appellerai.
Liz lui donna sa carte de visite et sortit de la boutique non sans lancer un dernier regard vers Paradise Christian. Le père Collins se tenait sur le pas de la porte et regardait dans sa direction. Elle agita la main. Il tourna les talons et disparut à l’intérieur de l’église sans lui rendre son salut.




11.
Mercredi 7 novembre
9 h 30

Rick pénétra dans le commissariat et se dirigea d’un pas nonchalant vers la réception. Luanne Leoni occupait déjà le poste de réceptionniste de l’hôtel de ville bien longtemps avant qu’il n’entre dans les forces de police de Key West. Cette gentille mamie, qui s’habillait comme une adolescente, avait le coeur gros comme une maison ; c’était l’une des personnes qu’il aimait le plus au monde. Les larmes qu’elle avait versées à l’enterrement de son fils signifiaient pour lui beaucoup plus qu’elle ne le saurait jamais.
Il s’accouda au comptoir et baissa la tête afin d’avoir le regard au niveau de son visage.
— Salut, ma douce, lui lança-t-il. Je t’ai manqué ?
Elle releva un sourcil.
— Tu parles que tu m’as manqué. Mon chat aussi me manque. Il s’est sauvé. Remarque, maintenant, je n’ai plus de démangeaisons.
— Tu me fends le coeur, Luanne.
— Méchant garçon.
— Moi, méchant ? (Il la gratifia d’un sourire.) Je pourrais être pire, tu sais, si tu voulais bien. Toujours mariée avec cette vieille branche?
— Tu sais bien que oui. Moi et mon Sonny, on se séparera jamais, même dans la tombe. (Elle pouffa.) Bien que je me demande lequel de nous deux tuera l’autre le premier.
— Je viens voir Val.
Il prit le chemin de l’escalier mais s’arrêta au pied des marches et se retourna.
— Si c’est toi qui tues Sonny en premier, fais-moi signe. Je suis numéro un sur la liste d’attente.
Luanne lui fit les gros yeux.
— Je pourrais être ta grand-mère, espèce d’idiot. Méfie-toi, que je ne prenne pas ton offre au sérieux.
Rick monta l’escalier en souriant. Ses visites à Val étaient rares, parce que le commissariat lui évoquait trop de douloureux souvenirs. Et qu’il y croisait immanquablement son ancienne partenaire, Carla Chapman.
Lorsqu’il était revenu de Miami, Val lui avait assigné Carla comme coéquipière. Nouvelle recrue comme lui, elle débutait et n’avait pas encore intégré toutes les ficelles du métier. Mais elle avait de l’énergie à revendre et la soif d’apprendre. Rick, quant à lui, avait de l’expérience et un instinct infaillible. Affectivement, il était encore sous le choc du décès de sa femme et tentait tant bien que mal d’accepter son nouveau statut de père célibataire.
Leur partenariat fonctionnait bien ; les forces de l’un compensaient les faiblesses de l’autre. Ils étaient devenus amis.
Durant la période difficile qui avait suivi la mort de Sam, Carla l’avait beaucoup soutenu. Quand il avait cessé de s’occuper de lui, elle avait pris le relais, le forçant à manger et à dormir, à réduire sa consommation d’alcool.
Et elle avait été là lorsqu’il avait eu besoin d’un réconfort physique, de ce réconfort qu’un homme ne peut trouver qu’entre les bras d’une femme — et entre ses draps. Ils étaient devenus amants.
Malheureusement, leur relation était ridiculement déséquilibrée : il prenait tout, elle ne recevait rien. Il ne s’était rendu compte que trop tard qu’elle était amoureuse de lui.
 Et à cette prise de conscience en avait succédé une autre : c’en était fini de leur amitié.
Il s’en voulait d’avoir fait souffrir Carla, et il regrettait d’avoir perdu une amie. Il aurait souhaité n’avoir jamais posé la main sur elle.
Arrivé au deuxième étage, il se prépara à l’affronter — pour se rendre au bureau de Val, il devait passer devant le sien. S'il ne s’arrêtait pas pour lui dire bonjour et qu’elle apprenait ensuite qu’il était venu au commissariat, elle lui en voudrait encore un peu plus.
Elle était assise derrière sa table de travail. Lorsqu’il franchit la porte, elle leva la tête, et son visage laissa paraître une vive émotion. Elle détourna le regard. Rick jura en silence.
— Salut, Carla.
— Salut, Rick. Qu’est-ce qui t’amène chez nous ?
— Juste une petite visite de courtoisie à Val.
— Il n’est pas là. Je lui dirai que tu es passé.
Elle rassembla quelques documents et fit mine de se lever. Il l’arrêta.
— Carla, on ne pourrait pas passer l’éponge ? Parler un peu, tous les deux ?
Elle redressa le menton.
— De quoi veux-tu que nous parlions, Rick ?
Il jeta un coup d’oeil par-dessus son épaule et s’avança dans la pièce.
— A ton avis ? De nous, de ce qui s’est passé entre nous.
Le rouge monta aux joues de la jeune femme.
— C'est terminé, rétorqua-t-elle d’un ton cassant. C'est de l’histoire ancienne.
Il baissa la voix ; il ne tenait pas à ce que des oreilles indiscrètes l’entendent.
— Pardonne-moi de t’avoir blessée.
— Ne te flatte pas.
 — Ça m’ennuie que nous… Ton amitié me manque. Si nous pouvions repartir de zéro, effacer le passé…
— Tu sais ce qui me fait le plus mal ? le coupa-t-elle. C'est le peu de considération, le peu de respect que tu as pour moi.
— Carla, ce n’est pas vrai.
— Si. Jolie mais insignifiante, voilà ce que tu penses de moi. J’ai toujours compté pour du beurre.
— Le problème, c’est moi, Carla. Moi. (Il baissa un peu plus la voix.) J’étais incapable de t’aimer, je ne pouvais aimer personne. Et le plus triste, c’est que je ne peux toujours pas.
— Tiens, tiens, fit une voix derrière lui. Pour une surprise, c’est une surprise…
Val pénétra dans le bureau et tapa sur son épaule.
— Qu’est-ce qui nous vaut cet honneur ? s’enquit-il.
— Ça faisait quelques jours que je n’avais pas vu ta face de rat, plaisanta Rick. J’avais besoin de ma dose de reconnaissance, ce matin.
— Tu me lèches le cul ou quoi ?
— Pas du tout. Nous, les barmans, on n’est pas comme les flics. On a le sens de l’éthique.
— Bon, les gars, ça vous dérangerait d’aller jouer aux machos ailleurs ? intervint Carla. Toutes ces vapeurs de testostérone, ça me fout la gerbe. Et j’ai du boulot, une affaire de meurtre à résoudre.
— Un meurtre ? A Key West ? demanda Rick en dressant un sourcil.
— Carla…
— Larry Bernhardt, répondit-elle, ignorant la mise en garde de son supérieur.
Il se tourna vers Val, qui parut soudain contrarié.
— Je croyais qu’il s’était suicidé ?
— On n’en sait rien, enchaîna la jeune femme avant que son chef ait pu piper mot. On a relevé chez lui des indices suggérant qu’il n’était pas seul la nuit où il est mort. Le légiste situe le décès entre 23 heures et 1 heure du matin. D’après les amis avec qui Bernhardt a dîné ce soir-là, il les a quittés vers 20 heures, de fort bonne humeur. Entre ce moment et l’heure de sa mort, il a trouvé le moyen de se payer une partie de jambes en l’air.
— Ce qui prouve que ce type était un veinard, murmura Rick, entrant instinctivement dans le rôle du coéquipier. Qu’est-ce que tu as d’autre, comme infos ?
Elle eut un claquement de langue agacé.
— Ce que j’ai d’autre ? Qu’est-ce que tu veux que j’aie d’autre ? La personne qui était avec lui ce soir-là est sans doute la dernière à l’avoir vu en vie. Je veux savoir qui est cette personne et à quelle heure elle est partie de chez lui.
— Ce que tu devrais chercher à savoir, rectifia-t-il, c’est si Bernhardt était encore vivant quand elle l’a quitté.
Les joues de Carla s’empourprèrent.
— C'est ce que je voulais dire.
Dans une enquête policière, la précision était souveraine, elle le savait. Formuler ses interrogations avec précision était la base d’une bonne enquête.
— Bernhardt habitait à Sunset Key, poursuivit-il. Si tu n’as pas encore questionné les capitaines de ferry, je te conseille de le faire. A ta place, je…
— Ça suffit, Rick, grommela Val. A moins, bien sûr, que tu ne sois là pour m’annoncer que tu as l’intention de rejoindre nos rangs.
Il se tourna vers Carla sans cacher l’énervement que lui causaient ses paroles inconsidérées.
— Tu t’es occupée de la tentative de viol de la nuit dernière ? s’enquit-il. J’attends ton rapport.
— Tu l’auras avant midi.
— Bien.
Il fit signe à Rick de le suivre dans son bureau.
— Si Carla consacrait un peu plus de temps au boulot que je lui confie au lieu de fantasmer, grommela-t-il, elle me simplifierait la vie.
— C'est une bonne enquêteuse, répliqua Rick pour défendre son ancienne collègue, plus par habitude que parce qu’il avait réellement foi en ses compétences. Elle est dévouée et se décarcasse pour toi, tu le sais.
— C'est vrai.
Val s’assit derrière son bureau en soupirant et invita son ami à prendre un siège.
— Mais ces temps-ci, poursuivit-il, elle a tendance à me taper sur le système. Depuis deux jours, Miss Super-Fliquette se figure qu’elle a découvert un meurtre.
Il prononça ce dernier mot dans un chuchotement mélodramatique.
— Et toi, tu crois qu’elle se fait des films, conclut Rick.
— Disons que dans l’équipe que vous formiez, le pro, c’était toi. Si tu acceptais de revenir, tu m’ôterais une sacrée épine du pied.
Il ignora la remarque.
— Qu’est-ce qui s’est passé, alors, pour Bernhardt ?
Val le dévisagea avec circonspection.
— Au fait, tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu étais là.
— A cause du suicide de Bernhardt.
— C'est la curiosité qui te démange ? Ou tu as des tuyaux à me filer?
— Je trouve intéressant que la Island National ait perdu deux de ses employés en moins de quarante-huit heures. D’abord Naomi Pearson, ensuite Bernhardt. J’aimerais bien savoir quel est le rapport entre les deux.
— Tu es sûr qu’il y a un rapport ?
— Je n’aime pas les coïncidences et là, je trouve que ça en fait une énorme, Pearson et Bernhardt qui disparaissent tous les deux en même temps de la Island National.
 Sans quitter Rick des yeux, Val se renversa contre le dossier de son siège.
— J’ai toujours dit qu’un flic pouvait lâcher son job, mais que son job ne le lâchait jamais.
Rick afficha un sourire suffisant.
— Alors, j’ai raison ? Il y a un rapport ?
Le policier se pencha en avant. Son fauteuil grinça.
— Premièrement, permets-moi de te rappeler qu’officiellement, tu ne fais plus partie de la police. Tant que tu n’auras pas compris quelle monumentale erreur tu as commise et que tu ne te seras pas décidé à revenir, tu seras informé par les mêmes voies que n’importe quel pékin moyen, c’est-à-dire par la presse, la radio et la télé.
— Deuxièmement?
— Deuxièmement, vu que la nouvelle va être annoncée au journal de 17 heures, je peux aussi bien te rancarder tout de suite.
— J’apprécie, Val.
— Je savais que tu n’étais pas un ingrat, répliqua ce dernier en pinçant les lèvres. En tant que responsable du service des prêts de la Island National, Bernhardt accordait des crédits de centaines de milliers de dollars. Son boulot, c’était de vérifier la situation financière des entreprises demandeuses de crédit, puis de présenter les dossiers à la direction de la banque. Si Bernhardt donnait son approbation, la direction débloquait les fonds.
— Je commence à piger, marmonna Rick.
— Selon toute évidence, Bernhardt accordait des prêts à des sociétés fictives. Il aurait escroqué la banque de plus d’un million de dollars.
Il inclina la tête de côté, songeur.
— Si je comprends bien, il montait de toutes pièces des dossiers concernant des sociétés inexistantes.
— Correct. (Les coins de la bouche de Val se retroussèrent en un sourire sardonique.) Et s’il a pu flouer la banque pendant aussi longtemps, c’est qu’il avait un complice au service informatique.
 — Naomi Pearson. Je savais que ça ne pouvait pas être un hasard.
— Elle enregistrait des paiements bidons au nom de ces compagnies fantômes. Pour une belle contrepartie, j’imagine.
Rick réfléchit quelques secondes.
— Bernhardt est tout d’un coup devenu riche comme Crésus et la banque n’a pas flairé anguille sous roche ? D’après ce que j’ai cru comprendre, ce type ne vivait pas dans la misère.
— Il a prétendu avoir touché un héritage. D’un oncle. Personne n’a eu l’idée de vérifier. Pourquoi se serait-on méfié d’un employé dont tout le monde avait la plus haute opinion ? Il a même pris l’avion pour aller assister aux funérailles, à Philadelphie.
— Ce qui ne nous explique pas pourquoi il s’est suicidé… Il aurait pu profiter un peu plus de ce filon juteux.
— Ce ne sont que des spéculations mais, à mon avis, Naomi ne voulait plus tremper dans cette arnaque. Et, sans elle, il était dans la merde.
Rick fronça les sourcils.
— Il aurait pu prendre le pognon et se barrer avant que le scandale n’éclate.
Val se pencha vers lui.
— Peut-être que ce vieux filou s’imaginait que le fric allait lui tomber du ciel toute sa vie. Peut-être qu’il avait tout flambé en filles, en came, et dans sa baraque. Il menait une drôle de vie.
— Et ce visiteur qu’il avait le soir où il est mort ?
— Si tu avais l’intention de te foutre en l’air, qu’est-ce que tu ferais de tes dernières heures ?
— Un mambo horizontal ?
— Et voilà. (Val arbora une expression dégoûtée.) D’après ce que j’ai vu, ce lascar vivait comme un prince, mais ça ne lui suffisait pas. C'était un type cupide. Il en voulait toujours plus.
Une fois sorti du commissariat, Rick réfléchit à ce que son ami lui avait appris. La cupidité détruisait des vies. Le désir immodéré de richesses conduisait à des actes odieux d’égoïsme et de cruauté. Telle était la nature humaine, sous une forme ou une autre, comme il avait pu le constater au cours de presque toutes les enquêtes qu’il avait menées dans sa carrière. Triste fait… Un des aspects de son ancien métier qui ne lui manquait nullement.




12.
Mercredi 7 novembre
16 heures

Moins de vingt-quatre heures après sa visite au père Tim, Liz avait reçu un appel des parents de l’adolescente dont il lui avait parlé. Le prêtre lui faisait donc suffisamment confiance pour la recommander. Elle en était doublement satisfaite, d’une part, parce qu’elle allait ainsi pouvoir avancer dans son enquête, de l’autre, parce que cela signifiait qu’il ne soupçonnait pas qui elle était.
Sur le seuil de son cabinet, elle salua le couple, Inez et Dante Mancuso, et leur sourit chaleureusement, désireuse de soulager l’anxiété qui se lisait sur leurs visages.
— Entrez, je vous en prie.
Elle les suivit jusque dans son bureau et les engagea à s’asseoir. M. et Mme Mancuso étaient pétrifiés. Ils se présentèrent comme des gens de condition modeste, attachés aux valeurs traditionnelles, qui n’avaient pas suivi de longues études. Lui était jardinier ; elle, femme au foyer. Quand les fins de mois étaient difficiles, elle faisait du repassage à domicile. Rien ne leur était plus étranger que le concept de conseil psychologique.
Le mari et la femme se regardèrent, puis Inez Mancuso prit la parole :
— Le père Collins nous a dit que vous pourriez nous aider.
— Je vais essayer, je vous le promets, déclara Liz en souriant.
 Ce couple lui faisait de la peine. Au téléphone, ils lui avaient un peu parlé de leur fille, Tara. Durant cette brève conversation, elle avait senti leur détresse. A présent, elle la voyait.
— Et si vous commenciez par m’expliquer ce qui se passe avec votre fille ?
La femme se tordit les mains.
— Nous ne savons plus quoi faire. Tara était une enfant si joueuse et si gentille…
Les mots se bloquèrent au fond de sa gorge. Son mari lui prit la main et la serra.
— Elle a changé, continua-t-il. Depuis un an…
— Elle est renfrognée et irrespectueuse. A l’école, ses notes ont chuté. Ses copines… Ce ne sont pas des filles bien.
— Des filles faciles, précisa le mari. Des effrontées. Tara est devenue comme elles. Elle ne nous écoute plus.
La femme se pencha vers Liz, les yeux embués.
— Elle s’enferme dans sa chambre pendant des heures. Elle a perdu la foi en Dieu. J’ai peur… J’ai peur pour son âme ! (Les larmes roulèrent sur ses joues.) Tout ce que nous avons fait pour essayer de l’aider n’a servi à rien. Quand elle a commencé à voir la révérende Howard, ça a été un peu mieux, mais depuis qu’elle a disparu…
A l’évocation de sa soeur, Liz eut un pincement au coeur, mais elle s’exhorta à reléguer ses problèmes au second plan et à rester concentrée sur ceux de l’adolescente.
— Comment a-t-elle réagi au départ de la révérende Howard ? s’enquit-elle.
— Elle s’est encore plus repliée sur elle-même, répondit Dante. Elle a l’air…
Il s’arrêta, comme s’il cherchait le terme approprié.
— Effrayée, compléta son épouse. Terrorisée.
Pendant un instant, Liz ne put prononcer la moindre parole.
— Avez-vous songé que votre fille pouvait se droguer ? s’enquit-elle enfin.
 — Se droguer ? répétèrent de concert les Mancuso.
— L'attitude que vous me décrivez est fréquente chez les jeunes qui se droguent.
Le couple échangea un regard.
— Mais où se procurerait-elle de la drogue ?
Ils semblaient sincèrement ébahis. Comment pouvait-on être aussi naïf, de nos jours ? se demanda Liz, affligée. Il y avait de plus en plus de toxicomanes chez les adolescents, mais les parents imaginaient rarement que leurs propres rejetons puissent être touchés par ce problème.
— N’importe où, répondit-elle d’une voix douce. N’importe où.
Le silence s’installa dans la pièce. Elle le rompit.
— Au fait, je ne me suis pas présentée. Je suis assistante sociale et j’exerce en consultation privée depuis six ans. Je suis spécialisée dans le conseil aux familles et aux adolescents.
— Assistante sociale ? répéta Dante Mancuso, confus. Je croyais que vous étiez psychologue.
— Les deux professions sont très proches, expliqua-t-elle en croisant les mains sur son bureau. Ce sont seulement les méthodes qui diffèrent. Le psychologue travaille presque exclusivement sur le « moi » du patient, tandis que l’assistant social s’attache à découvrir la zone de déséquilibre dans la vie de son client, qu’elle soit sociale, professionnelle, spirituelle ou familiale. Et une fois ce déséquilibre cerné, il s’efforce de le corriger.
— Pensez-vous que vous pourrez faire quelque chose pour Tara?
— Avant tout, il faut que je lui parle. Sachez toutefois qu’il n’y a pas beaucoup de cas auxquels on ne peut remédier.
Un sanglot s’échappa des lèvres de la femme.
— Et si elle fait partie de ces exceptions ? Je ne supporterais pas que Tara…
— Ne voyez pas le pire, madame Mancuso, la rassura Liz vivement. D’après ce que vous m’avez dit, le cas de votre fille n’est pas désespéré. Si j’ai bien compris, elle a eu une enfance normale et heureuse. Ce n’est que récemment que quelque chose s’est déréglé.
Inez Mancuso regarda son mari, puis se retourna vers elle.
— Et pour… Le père Tim nous a laissé entendre que les consultations seraient peut-être gratuites ?
— Absolument. Vous n’aurez rien à payer. (Liz se leva.) Comme je vous l’ai dit, il faudrait que je voie votre fille, ne serait-ce que pour évaluer la fréquence des consultations ultérieures.
Les parents de l’adolescente acquiescèrent et rendez-vous fut pris pour elle en fin d’après-midi.

Cette première rencontre avec l’adolescente s’était déroulée à peu près comme Liz l’avait prévu. Tara Mancuso ne l’avait presque jamais regardée en face et avait à peine ouvert la bouche. Elle s’était montrée butée et irascible.
Ce qui n’avait pas été une surprise : les adolescents constituaient la tranche d’âge la plus difficile à traiter, surtout lorsqu’ils refusaient de collaborer.
Liz avait déterminé qu’il lui faudrait voir Tara deux fois par semaine, mais elle savait que la jeune fille ne serait pas d’accord. Elle avait donc décidé de procéder étape par étape, une consultation après l’autre.
Trois jours s’étaient écoulés depuis sa première entrevue avec Tara. Elle espérait que la séance d’aujourd’hui serait plus productive.
Si séance il y avait. Si Tara venait à son rendez-vous.
La jeune fille arriva avec quinze minutes de retard. Liz la salua et la précéda jusque dans son bureau.
— Comment ça va, aujourd’hui, Tara ?
La jeune fille regarda ailleurs en pinçant les lèvres.
Le soleil entrait à flots à travers les fenêtres et faisait paraître son visage plus pâle qu’il ne l’était, marquant fortement ses cernes. Il était très possible qu’elle se droguât, songea Liz. Bien que son apparence pût également être le reflet d’une grande détresse affective.
Elle opta pour une approche détournée.
 — Vous mangez bien ?
La question sembla déconcerter l’adolescente. Elle regarda enfin de son côté.
— Hein ?
Liz répéta sa question.
— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?
— Je vous trouve mauvaise mine.
Tara serra ses bras autour de ses épaules. Son masque de défiance commençait à tomber et elle semblait à présent malheureuse. Presque coupable.
— Je ne me sens pas très bien, c’est tout. Je dors mal ces temps-ci et la bouffe me…
Elle ne termina pas sa phrase mais Liz devina que la nourriture l’écoeurait.
— En quoi puis-je vous aider ?
La jeune fille émit un petit rire cassant.
— En rien.
— Vos parents se font beaucoup de souci pour vous.
Elle jeta par-dessus son épaule un regard en direction de la porte fermée.
— Je sais. Je suis désolée pour eux. Je suis…
Elle se mordit la lèvre inférieure et baissa les yeux.
— Vous êtes ?
Elle inspira en tremblant légèrement.
— Je… Je n’ai pas envie d’en parler.
— De quoi voulez-vous que nous discutions ?
— De rien.
Liz croisa ses mains sur ses genoux.
— Nous ne sommes pas obligées de parler, mais ce serait dommage.
— Dommage pour le porte-monnaie de mes vieux ?
— Ce serait une perte de temps, pour vous comme pour moi.
— Et alors ? Je ne vous connais même pas.
 — Il paraît que vous voyiez souvent la révérende Howard ?
De blanc, le visage de Tara devint livide.
— Je n’ai pas envie de parler d’elle !
— Je suis là pour vous aider, Tara. Vous pouvez avoir confiance en moi.
— Non !
L'adolescente bondit sur ses pieds.
— Vous ne pouvez rien pour moi. Personne ne peut rien pour moi!
Liz se leva elle aussi et tendit une main bienveillante.
— Donnez-moi au moins la possibilité d’essayer, comme vous avez laissé la révérende Howard le faire.
— Et résultat, voilà ce qui lui est arrivé !
Liz sentit son rythme cardiaque s’accélérer.
— Que voulez-vous dire ? Que lui est-il arrivé ?
— Elle est partie. Pfuitt ! Et moi je suis là à…
Tara se cacha le visage dans les mains et ses épaules furent secouées par ce que Liz prit pour des sanglots. Cependant, quand la jeune fille se découvrit le visage, ses yeux étaient secs et elle la dévisageait avec une expression étrangement neutre.
— Vous croyez en Dieu ? demanda-t-elle. Au paradis et à l’enfer ? Au diable et à la damnation éternelle ?
Décontenancée, Liz répondit par l’affirmative.
— Et vous ? s’enquit-elle à son tour.
— Rachel y croyait. Elle m’avait mise en garde contre le démon.
Un instant, Liz demeura sans voix. Quels propos sa soeur avait-elle tenus à cette jeune fille fragile et sensible ?
— Comment ça, Tara ?
— Elle disait que le Malin et son armée de damnés se cachent derrière la beauté, qu’il vous séduit en vous offrant le plaisir terrestre immédiat. Mais sous son masque, sa puanteur est terrible. Et les flammes éternelles attendent celui qui succombe à son charme.
 Liz tenta de dissimuler sa consternation. Sa soeur n’avait pu dire de telles choses. C'était impossible.
Inclinant la tête de côté, elle étudia l’adolescente, troublée par la lueur fanatique qui couvait au fond de ses yeux. Il lui faudrait interroger le père Tim à propos des convictions religieuses de la famille de Tara, songea-t-elle.
— Je peux vous raconter une histoire ? demanda soudain Tara. Une histoire de miracle.
— Si vous voulez.
Sans la quitter des yeux, l’adolescente se cala contre le dossier de sa chaise.
— En 1846, quand Paradise Christian appartenait encore à l’Eglise catholique, la Sainte Vierge est apparue à des enfants qui jouaient dans le jardin. Vingt-quatre heures plus tard, du sang a coulé des mains de la statue du Christ qui se trouve dans le sanctuaire de l’église.
Elle se mit à trembler, mais poursuivit :
— Quatorze jours après, un ouragan s’est déchaîné sur Key West. L'île a été ravagée, l’église détruite. Un tiers des habitants de l’île ont péri.
Sa voix se mua en un chuchotement tendu.
— L'archidiocèse catholique a décrété que ces visions étaient l’oeuvre des démons et a rayé de ses documents officiels toute mention à ces événements.
Liz se racla la gorge.
— D’où connaissez-vous cette histoire, alors ?
— J’ai grandi ici, murmura Tara. Il y a des choses qu’on ne peut effacer.
Pendant un instant, elle garda le silence, le regard perdu dans le vague. Puis elle reprit :
— Il y a ceux qui croient que la Vierge est apparue pour avertir les croyants de la catastrophe qui allait se produire. Comme le déluge, la tempête a été provoquée par Dieu pour punir les mécréants. Pour châtier leurs péchés.
 Liz avala péniblement sa salive.
— Et vous, Tara, c’est ce que vous croyez ?
— Ça ne vous regarde pas.
— Si, Tara…
— Bon, maintenant, je dois m’en aller.
La jeune fille se leva si brusquement que sa chaise se renversa. Puis elle se précipita vers la porte.
— Attendez ! (Liz repoussa vivement son siège.) Est-ce que c’est ce que croyait la révérende Howard ? Est-ce que vous lui avez raconté cette histoire ? Vous…
— Demandez au Père Paul, il vous dira. Il croit.
Tara tira violemment la porte. Liz la suivit dans la salle d’attente, le coeur battant.
— S'il vous plaît, Tara, ne partez pas comme ça ! Il faut que nous parlions. Nous…
Trop tard. Impuissante, Liz regarda la jeune fille foncer dans Duval Street et manquer de peu se faire heurter par une mobylette, déclenchant ainsi un concert de Klaxon.
Quand elle eut disparu au coin de la rue, Liz rentra dans son cabinet. Tara savait ce qui était arrivé à Rachel. Et elle avait peur. Peur qu’il ne lui arrive la même chose. Sans doute était-ce pour cette raison qu’elle avait perdu l’appétit et le sommeil. Qu’elle avait ce regard égaré.
Tandis qu’elle refermait la porte derrière elle, Liz avisa une feuille de papier pliée à ses pieds. Elle se baissa pour la ramasser et la déplia. Sur la première ligne d’une page de cahier, un message laconique était tapé à la machine :
Ils savent. Vous êtes en danger. Partez avant qu’il ne soit trop tard.




13.
Vendredi 9 novembre
17 h 25

Derrière le comptoir, Mark essuyait des verres en songeant à la promesse qu’il avait faite à Tara et à leur futur enfant.
Mon Dieu, ne suis-je pas en train de me fourvoyer ?
— Mark ?
Il se tourna vers Rick. Celui-ci se tenait debout derrière la caisse dont le tiroir était ouvert. Inquiet, Mark regarda le tiroir, puis son patron.
— Un problème, boss ?
— J’ai quelques coups de fil à passer. Tu peux tenir le fort un moment ?
Il sourit, soulagé. Qu’était-il allé s’imaginer ? Que Rick lisait dans ses pensées ?
— Avec la foule qu’il y a, je ne serai pas débordé.
Le dernier des buveurs de l’après-midi s’en était allé quelques minutes auparavant. Et la clientèle du soir n’était pas encore arrivée.
— Tu ne siffles pas tout le Jack, hein ? plaisanta Rick en fermant le tiroir.
— De ce côté-là, tu sais que tu n’as pas de souci à avoir.
— Si tu as besoin de moi, appelle-moi.
Mark le poussa vers son bureau.
— Allez, va passer tes coups de fil. Je me débrouillerai.
 En riant, Rick disparut derrière la porte qui menait à la réserve et à son bureau. Mark compta jusqu’à vingt. Puis jusqu’à quarante. Sur quoi, il prit une profonde inspiration et se dirigea nonchalamment vers la caisse, dont il ouvrit le tiroir.
Au tintement produit par la machine, il se figea et jeta un oeil derrière lui.
De l’arrière-boutique lui parvenait la voix de Rick.
Il était au téléphone ; il n’avait rien entendu.
Mark fut brusquement pris de remords. N’était-il pas en train de se laisser happer par l’infernale spirale du mal ?
De toute façon, il n’avait pas le choix. Il fallait le faire. Pour Tara. Pour le bébé.
Ce soir, ils allaient s’enfuir. Ils avaient rendez-vous à 2 heures dans le jardin de Paradise Christian. Tout était prévu. Une heure avant la fermeture du bar, il prétendrait qu’il ne se sentait pas bien et demanderait à rentrer chez lui un peu plus tôt que d’habitude. Il serait parti bien avant que Rick ne compte sa caisse — et s’aperçoive de ce qu’il avait fait.
A la hâte, il griffonna un mot à l’intention de son patron, lui signalant qu’il lui devait de l’argent, glissa le bout de papier sous une pile de chèques et préleva six cents dollars dans les compartiments du tiroir-caisse.
Les mains tremblantes, il fourra les billets dans sa poche et referma le tiroir. Il avait peur. Comment allait-il subvenir aux besoins d’une femme et d’un enfant alors qu’il avait déjà du mal à gagner sa vie ?
La décision aurait été plus facile à prendre si Tara n’avait pas eu ce comportement si bizarre. Elle était distante. Elle semblait inquiète. A tel point qu’il s’était demandé si elle avait vraiment envie de vivre avec lui, lui qui ne serait jamais qu’un humble prêcheur. Il s’était même demandé si le bébé était de lui.
Comment démarrer une nouvelle vie sur de telles bases ?
Ça suffit, Mark. Arrête. Cette période de sa vie est révolue.
Il serra les poings. Tara avait peur. Et pas seulement de l’avenir. Elle avait peur de ses amis. Ils l’avaient menacée, lui promettant que si jamais elle cherchait à se détacher de leur groupe, elle le regretterait.
Elle craignait qu’ils ne la tuent, elle ou son bébé.
Contrairement à Mark. Selon lui, ils n’en viendraient jamais à ces extrémités. Ils n’étaient qu’une bande de gamins pourris par l’argent, pas des criminels. Ils essayaient seulement d’intimider Tara.
De toute façon, il ne les laisserait pas la blesser. Avec l’aide de Dieu, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la protéger. Elle était désormais la mère de son enfant.
Sans doute iraient-ils au Texas, à Humble, où vivait sa famille, songea-t-il. Ses parents ne seraient pas contents, mais ils accepteraient de les aider, à cause du bébé.
Il repassa derrière le comptoir et se remit au travail. Son patron revint dans la salle alors qu’un groupe de touristes entrait dans le bar en braillant. La soirée du vendredi venait de commencer.
Rick lui sourit. Mark lui rendit son sourire, malgré sa honte. Il n’avait pas volé, se répéta-t-il intérieurement. Cet argent, il l’avait seulement emprunté. Un jour, il le rendrait. Quand il serait installé avec Tara, loin de Key West.




14.
Samedi 10 novembre
3 heures

Liz faisait les cent pas, incapable de trouver le sommeil, l’esprit préoccupé par Tara et cette lettre que l’on avait glissée sous sa porte. La crise de spasmophilie n’était pas loin, elle le sentait.
Elle s’arrêta, ferma les yeux et inspira lentement par le nez en se concentrant sur sa respiration. Les battements de son coeur ralentirent et l’étau qui lui broyait la poitrine se desserra.
Rouvrant les yeux, elle s’aperçut qu’elle se tenait devant la fenêtre de sa chambre aux volets clos. Elle ouvrit les volets. La nuit était claire. En bas, Duval Street dormait. Une silhouette solitaire passa dans la rue à vive allure.
Liz appuya son front contre la vitre. Cent fois, elle s’était repassé mentalement le film de son entretien avec l’adolescente. Et chaque fois, elle en avait tiré la même conclusion : Tara avait peur. Parce qu’elle savait ce qui était arrivé à Rachel.
Et si Rachel avait été tuée à cause de Tara ? Dans ce cas, en la prenant en main, Liz ne s’exposait-elle pas elle aussi au danger ?
Elle se sentit gagnée par la panique. Non, elle devait lutter. Elle ne pouvait pas se permettre de céder à la faiblesse. Elle était venue à Key West dans le but de découvrir ce qu’il était advenu de sa soeur, et rien ne la découragerait.
 Pas même les menaces d’un trouillard qui n’avait pas le cran de l’affronter en face.
Elle avait lu et relu la lettre.
Ils savent. Vous êtes en danger. Partez avant qu’il ne soit trop tard.
Ils savaient. Qui étaient-ils ? Ceux qui avaient tué sa soeur ? Et que savaient-ils ? Qu’elle était la soeur de Rachel et qu’elle ferait tout pour lever le voile sur sa mystérieuse disparition ?
Cette lettre était-elle un avertissement ? Ou une menace ?
Ou tout simplement une plaisanterie de mauvais goût manigancée par quelqu’un qui avait deviné son identité ?
Non, ce n’était pas une blague. Ce n’était pas un hasard si la lettre était arrivée sous sa porte pendant qu’elle était en consultation avec Tara.
L'adolescente détenait la clé du mystère. Elle savait qui avait tué Rachel et pourquoi. Liz n’avait aucune preuve étayant cette intuition, mais elle était sûre de ne pas se tromper.
Elle regarda derrière son épaule. La lettre était sur sa table de chevet, près du téléphone. Certes, elle pouvait l’apporter à la police, mais que leur raconterait-elle ? Qu’elle s’occupait d’une jeune fille perturbée, qui avait peur parce qu’elle savait ce qui était arrivé à Rachel ? Sans preuves, pourquoi la croirait-on ?
Le lieutenant Lopez lui rirait au nez et tenterait par tous les moyens de la dissuader de gratter un peu plus profond.
Elle s’enfouit le visage dans les mains. Rachel… Rachel… Que s’est-il passé ?
De nouveau, l’anxiété lui enserra la poitrine comme un étau. Son coeur se mit à battre à un rythme désordonné et sa peau devint brûlante, puis glaciale. « Tiens bon, s’enjoignit-elle. Ce n’est pas le moment de paniquer. »
Fais quelque chose. Maintenant. Vite. Avant qu’il ne soit vraiment trop tard.
Elle se précipita vers l’armoire, y prit une paire de baskets puis, s’approchant de la commode, fouilla dans un tiroir et en retira une paire de chaussettes en bouclettes. Après s’être chaussée, elle attacha ses cheveux en queue-de-cheval, dévala l’escalier et sortit de chez elle. La fraîcheur de la nuit lui fit du bien.
Dans la rue, elle se mit à courir en respirant régulièrement. Peu à peu, elle se sentit dégagée d’un grand poids. Libérée. Comme si son handicapante anxiété n’avait jamais existé. Etait-ce là tout ce qu’il fallait pour se débarrasser de ce fardeau ? songea-t-elle. Entreprendre une action positive…
Elle rit tout haut et regarda autour d’elle. Chose rare, Duval Street était déserte. Même les fêtards les plus invétérés étaient rentrés se coucher.
Elle passa devant le Rick’s Island Hideaway, puis devant Paradise Christian, et continua à courir sur un pâté de maisons, puis deux.
Soudain, elle s’arrêta. Le coeur battant, elle se retourna lentement. Il n’y avait toujours personne dans la rue. Elle fronça les sourcils et fit un pas en arrière.
Sa soeur ne l’avait-elle pas appelée ?
— Rachel ? chuchota-t-elle.
Elle contempla l’église, spectre blanc dans la nuit noire.
Non, ce n’était pas Rachel qui l’avait appelée. C'était l’église.
Sans réfléchir, elle revint sur ses pas, en marchant d’abord à un rythme modéré. Puis elle accéléra la cadence jusqu’à ce que le souffle lui manque et que son coeur se mette à tambouriner dans sa poitrine.
Devant l’église, elle s’immobilisa. Frissonnante, elle leva les yeux vers le haut de l’édifice. Les vitraux étaient animés de lueurs furtives, comme si l’intérieur de l’église était illuminé. Elle considéra les portes massives, puis releva les yeux vers le clocher.
Que faisait-elle là ? Qu’est-ce qui l’avait poussée à venir ?
Peut-être était-elle bel et bien folle.
Un bruit au niveau du portail du jardin attira son attention. Un son qui se reproduisit.
La brise se leva et fit frémir les branchages au-dessus de sa tête. Une créature bougea puis détala dans les fourrés. Une fraction de seconde plus tard, Liz perçut le même son, un grattement, accompagné cette fois d’un cri plaintif.
Elle se dirigea vers le portail. Lors de la visite, la guide avait dit que le jardin était fermé la nuit, afin d’éviter que les clochards ne viennent y dormir et que les vandales saccagent les statues comme cela était arrivé à plusieurs reprises.
A chaque pas, Liz sentait son coeur battre un peu plus fort, et elle devait se maîtriser pour s’empêcher de prendre ses jambes à son cou et faire demi-tour. La sueur perlait au-dessus de sa lèvre. Elle fut prise de tremblements.
Qu’était-elle en train de faire ? De s’imposer une épreuve ? Que faisait-elle à 3 heures du matin seule dans une ville qu’elle ne connaissait pas ?
Elizabeth Ames, es-tu assez forte pour être là ? Auras-tu assez de courage?
Arrivée devant le portail, elle saisit la poignée et la tourna. Le battant s’ouvrit.
Un gros chat tigré siffla et se jeta vers elle.
Elle cria et sauta de côté, se plaquant contre le portail. Puis elle éclata de rire. Ce bruit qu’elle avait entendu n’était qu’un chat qui s’était laissé par mégarde enfermer dans le jardin.
Brave Liz, elle lui avait rendu sa liberté.
En souriant d’avoir été si ridicule, elle pénétra dans le jardin, où régnait de nouveau un silence absolu. Un soupir de surprise et de joie lui échappa. Baigné dans la clarté de la lune, le jardin était magnifique. Splendide. Paradisiaque.
Elle s’avança un peu plus loin, envoûtée par le parfum de la nature, par les senteurs nocturnes du jasmin et du gingembre. Dans ce tableau de fleurs et de feuillages exubérants, les racines des banians avaient une esthétique quasi architecturale.
Son regard fut attiré par une tache d’une blancheur surnaturelle sur le tapis de verdure au fond du jardin.
 Elle s’en approcha. Ce n’était pas une fleur. Ni un champignon.
C'était une main.
Un hurlement se forma sur ses lèvres. En tremblant, elle se baissa et écarta les feuillages.
Tara la regardait, le visage figé par la mort.
Elle bondit en arrière et poussa un cri de terreur. Puis un autre. Et encore un autre. Et s’élança vers la porte du jardin. Dans sa course, elle se tordit la cheville. Elle tomba sur les genoux mais se releva aussitôt en pleurant et en appelant au secours.
Tara. Mon Dieu, ils avaient tué Tara !
Au moment où elle franchissait le portail, une main la saisit fermement par le bras. Elle se remit à hurler.




15.
Samedi 10 novembre
3 h 45

Rick maintenait contre son torse cette femme hystérique qui se débattait, donnait des coups de pied et des coups de griffe, déchirait la nuit de ses cris perçants.
Son poing l’atteignit au menton. En jurant, il la repoussa.
— Bon sang, mais ça ne va pas ! maugréa-t-il en se frottant la mâchoire. Je ne vous veux aucun mal. Je vous ai entendue crier. Alors, je suis venu voir ce que c’était que ce… bordel.
— Excusez-moi, je…
Elle avait du mal à trouver ses mots.
— Tara… Dans le… Quelqu’un…
Elle produisit un son à mi-chemin entre le gémissement de douleur et le hurlement de frayeur.
Rick se tourna vers le jardin.
— Il y a quelqu’un là-dedans ?
— Tara…
Comme elle portait une main à ses lèvres, il s’aperçut qu’elle était agitée de violents tremblements.
— Dans le jardin… Tara. Elle… elle est morte.
Il fronça les sourcils, certain d’avoir mal compris.
— Il y a une fille dans le jardin ? Une morte ?
La femme hocha la tête et ses yeux s’emplirent de larmes.
 — Elle a été assassinée.
Il regarda de nouveau en direction du jardin. Selon les statistiques, il y avait à Key West moins de un meurtre par an. Que cette femme soit tombée par hasard sur la victime de ce meurtre-là lui paraissait incroyable. Et dans le jardin de l’église, par-dessus le marché.
— Vous êtes sûre qu’elle est morte ? demanda-t-il. Vous avez tâté son pouls ?
Elle secoua la tête.
— O.K. Restez là. Où est-elle ?
— Tout au fond. Sa main. J’ai vu…
— Je vais voir.
Il pénétra dans le jardin, puis se retourna. La femme, les yeux écarquillés, avait refermé ses bras autour de ses épaules.
— Ça va aller ?
Elle acquiesça. Il s’enfonça dans le jardin.
Il lui fallut un certain temps pour localiser la fille, mais un coup d’oeil lui suffit pour comprendre qu’il était inutile de lui prendre le pouls.
La gorge de la jeune fille était entaillée. Elle avait perdu beaucoup de sang.
Néanmoins, il s’agenouilla et lui palpa le poignet.
Il se redressa en inspirant profondément. Surtout, garder la tête froide et refouler la bile qui lui montait à la gorge.
Merde. Putain de bordel de merde. Comment pouvait-on faire une chose pareille ?
Il n’avait pas été confronté à un meurtre depuis plus de quatre ans, mais l’horreur était toujours aussi insoutenable.
Il retourna dans la rue auprès de la femme, qui semblait à présent sur le point de s’évanouir.
— Elle est…
— Elle est morte.
Détachant son téléphone portable de sa ceinture, il composa le numéro du département de police et, considérant la femme, lui tendit l’appareil.
— C'est le numéro de la police. Appuyez sur la touche verte et racontez-leur ce qui s’est passé. Dites que vous êtes avec Rick Wells.
Tandis qu’elle s’exécutait, il retourna dans le jardin.
Il y a des choses qu’un policier n’oublie jamais. Notamment la procédure à suivre sur les lieux d’un crime.
La fille était jeune. Belle. De longs cheveux noirs, les traits fins. Rick plissa les yeux. Ce visage lui semblait vaguement familier. Il fouilla dans sa mémoire. Ce n’était pas une touriste. Elle habitait à Key West et traînait souvent avec une bande de jeunes noctambules qu’il voyait de temps à autre dans Duval Street.
Il détourna son regard de la victime et observa les lieux. Une mare de sang. Des plantes piétinées. Des traces de pas sanglantes qui s’éloignaient du corps.
Il s’approcha de l’une des empreintes de semelles et s’accroupit pour l’examiner. Il n’était pas spécialiste en empreintes mais il reconnaissait ici celle d’une chaussure de sport d’homme, taille 42 ou 43.
Le coeur au bord des lèvres, il reporta son attention sur le corps. Un meurtre rituel. Elle était nue, les jambes allongées et serrées, les bras étendus en croix. Elle portait un tatouage sur la cuisse, juste au-dessous de son sexe rasé. Une fleur. Une fleur aux pétales noirs serrés en bouton. Une rose noire.
Non seulement l’assassin lui avait tranché la gorge mais il lui avait ouvert l’abdomen, juste au-dessus du pubis — les viscères sortaient partiellement de la plaie béante. Il avait également gravé sur sa poitrine et sur ses cuisses des symboles ressemblant à des lettres. A en juger par le peu de sang coagulé au niveau de ces blessures, les inscriptions avaient été effectuées post mortem. Les seins et les organes génitaux avaient été mutilés, très certainement après la mort.
Rick fronça les sourcils. Le caractère rituel du meurtre et les blessures de la victime éveillaient quelque chose dans sa mémoire. Quoi ? Il ne parvenait pas à s’en souvenir. De nouveau, il scruta la scène autour du corps. La quantité de sang répandu au sol était telle qu’il ne faisait pas de doute que la jeune fille avait été tuée ici. On ne l’avait pas assassinée ailleurs pour la transporter ensuite dans le jardin de l’église.
L'état de la végétation aux abords du cadavre n’indiquait pas une lutte violente. Peut-être l’assassin avait-il surpris sa victime par-derrière et l’avait-il tuée avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.
Mais que faisait-elle là au milieu de la nuit ? A la lividité et la rigidité cadavérique, Rick estimait que le décès ne remontait pas à plus de une heure ou deux.
Il observa les mains de la jeune fille. L'une était ouverte, relâchée ; l’autre avait le poing serré. Apparemment, aucune ne présentait de blessures défensives. Il se pencha un peu plus. La main fermée était crispée sur un morceau de papier.
Des voix retentirent soudain dans son dos. Val et Carla. Il se releva.
— Qu’est-ce que tu fous là ? aboya Val.
A son ton, Rick se raidit.
— A ton avis ? J’examine les lieux.
— Ce n’est pas ton boulot. Pousse-toi.
Il ne bougea pas, mais coula un oeil vers Carla, qui tourna la tête.
— Un flic reste toujours un flic, ce n’est pas ce que tu dis toujours ? lança-t-il à son ami.
— Carla, tu veux bien accompagner M. Wells à l’extérieur du jardin?
Il jeta à la jeune femme un regard dissuasif. Il était hors de question qu’il se laisse écarter comme un vulgaire badaud.
— Tu te fous de moi, Val ? J’ai été flic pendant onze ans. J’ai suivi plus d’affaires de meurtre que tu n’en traiteras jamais dans toute ta carrière. Vu l’expérience que j’ai, tu devrais être content que ce soit moi qui sois arrivé le premier sur les lieux.
Le policier plissa les yeux.
 — Tu n’as touché à rien, j’espère ?
— Je lui ai pris le pouls. Procédure de rigueur, non ?
— Et sinon, tu n’as pas touché le corps ?
— Bien sûr que si. Je lui ai roulé une pelle. Tu me prends pour qui?
Le visage de Val s’enflamma.
— Putain, Rick ! Tu n’es plus flic, tu n’es qu’un civil. Tu étais le premier sur les lieux, ce qui fait aussi de toi le suspect numéro un, tout au moins tant que tu n’auras pas été soumis à un interrogatoire. Tu n’as rien à foutre ici et ce n’est pas moi qui te l’apprends, non ?
— Très bien ! Si tu veux me parler, tu sais où me trouver.
— Tu fais chier, mec. Tu restes ici. Nous allons prendre ta déposition. Pigé ?
— A vos ordres, mon lieutenant.
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Une demi-heure plus tard, Carla avait fini d’interroger Liz Ames et le père Tim — lequel était sorti de chez lui, alerté par le remue-ménage — et se dirigeait vers Rick qui attendait en piétinant comme un animal en cage.
Elle s’approcha de lui prudemment, n’ayant aucune envie de faire les frais de sa colère.
Elle comprenait pourquoi il était furieux. Une jeune fille avait été sauvagement assassinée et il avait été la deuxième personne à voir son cadavre. Instinctivement, il s’était impliqué — jusqu’à ce que son meilleur ami lui reprochât ouvertement de se mêler de ce qui ne le regardait pas.
Et pourtant, Rick avait raison : en matière de meurtres, il était plus compétent que Val, et qu’elle-même bien sûr. Dans ce genre d’affaire, il possédait non seulement une plus grande expérience, mais aussi un instinct qui ne le trompait jamais. Elle l’avait vu retrouver nombre de coupables grâce à ses intuitions.
Certes, Rick Wells n’avait plus de badge, mais il serait toujours un meilleur flic qu’elle.
Elle frissonna. Ce soir, elle aurait voulu être n’importe quoi sauf flic. L'image du corps de cette fille allait la hanter à tout jamais.
Rick pivota vers elle.
 — Pourquoi il m’a fait ce cirque, nom d’un chien ?
Elle jeta rapidement un oeil par-dessus son épaule. Elizabeth Ames et le père Tim avaient quitté les lieux.
— Il ne faut pas lui en vouloir, Rick. Il est sur les nerfs. La situation est grave.
— Tu m’étonnes, qu’elle est grave ! Je m’en étais rendu compte avant que tu me le dises.
— On n’est pas à Miami, ici, fit-elle remarquer en baissant la voix. Nous ne sommes pas… Ce n’est pas tous les jours que nous avons des meurtres à traiter à Key West.
L'expression de Rick se radoucit.
— Ça va, toi ?
— A peu près. J’ai vomi, tout à l’heure, avoua-t-elle avec une grimace. Je me demande ce que je fous là. Je ne suis pas qualifiée.
— Ne sois pas si dure avec toi-même. Ce crime… Tu sais, j’ai vu des trucs aussi dégueulasses, mais jamais pire.
Elle se passa la langue sur les lèvres.
— Un meurtre, dans cette ville, ça va être la panique générale. D’autant plus que c’est une fille de chez nous.
— C'est bien ce qu’il me semblait. Qui est-ce ?
— Tara Mancuso. Elle était au lycée, en terminale. Val connaît sa famille. Ce sont des conchs pur sang. Comme lui.
— Qu’est-ce qu’il en pense ? demanda-t-il, sa colère complètement évanouie.
— Pas grand-chose pour l’instant. (Elle regarda furtivement derrière elle.) Et toi ?
— Qu’elle connaissait son agresseur. Qu’elle n’a pas été violée.
Il marqua quelques secondes de pause avant d’ajouter :
— Elle n’a pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.
— Dieu merci.
Comme il se penchait vers elle, elle sentit l’odeur épicée de son savon. Son coeur se serra.
 — Carla, murmura-t-il, il y a quelque chose dans le style de l’assassin qui me…
Voyant Val s’approcher, il se tut.
— Excuse-moi, Rick, je suis désolé. Cette histoire… là… sur mon île…
Le policier détourna le regard, mais Rick crut voir qu’il avait les larmes aux yeux.
— Je connais bien ses parents. Comment je vais leur annoncer ça?
Il comprenait. Et il savait que tout ce qu’il pourrait dire ne servirait à rien.
— Je suis navré, Val.
Celui-ci hocha la tête et s’efforça de retrouver sa contenance.
— Carla a pris ta déposition ?
— Je m’apprêtais à le faire, intervint-elle en sortant un carnet à spirale et un stylo de la poche de sa chemise. Je t’écoute, Rick.
— Je n’ai pas grand-chose à raconter. J’étais en train de fermer le Hideaway…
— Quelle heure était-il ? demanda Val.
— 3 h 30, à peu près.
— Tu fermes plus tôt, d’habitude, non ?
— Ouais. J’ai eu du monde. Et mes employés m’ont laissé en rade, ce soir.
— Qui était absent ?
— Libby, ma serveuse de nuit, m’a téléphoné pour me dire qu’elle était malade. Une fois de plus. Et Mark Morgan avait la grippe. Il est rentré chez lui vers 2 heures du matin.
— Donc à partir de 2 heures, tu étais tout seul au bar ?
— 2 h 30, heure à laquelle j’ai foutu Pete dehors.
Pete était un vieil ivrogne notoire de l’île. Il passait ses journées et ses soirées accoudé à un comptoir ou à un autre, à raconter des anecdotes du bon vieux temps, de l’époque où la marine jouait encore un rôle crucial à Key West. Son histoire préférée était le récit des jours qui avaient précédé la résolution de la crise de Cuba.
— Et après, qu’est-ce que tu as fait ?
— J’étais crevé alors j’ai mis les recettes dans le coffre en me disant que je les compterais demain matin. J’avais hâte d’aller me pieuter. J’étais en train de baisser le rideau quand je l’ai entendue crier.
— Qui ?
— Mme Ames. A ce moment-là, je ne savais pas qui c’était. Je viens juste d’apprendre son nom.
— Donc tu ne connais pas cette femme ? s’enquit Carla.
— Je ne l’avais jamais vue avant qu’elle atterrisse dans mes bras.
— Et après, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Val.
— Je me suis dirigé vers l’endroit d’où provenaient les cris, c’est-à-dire vers l’église. Mme Ames est sortie du jardin comme une furie. Elle était hystérique. J’ai fini par réussir à la calmer et elle m’a dit que la fille…
— Quelles ont été ses paroles, exactement ?
Rick plissa le front tandis qu’il cherchait dans sa mémoire.
— Qu’il y avait une fille morte dans le jardin. Qu’elle avait été assassinée.
— Et ensuite ?
— J’ai pensé qu’elle se trompait. Qu’elle avait peut-être vu une gamine qui avait fait une overdose ou un truc dans ce goût-là. Je suis allé voir par moi-même. Elle avait raison. Je suis revenu auprès d’elle, je lui ai donné mon portable et je lui ai dit de vous prévenir. Vous connaissez la suite. Je suis retourné sur les lieux et je me suis fait houspiller par Val. Depuis, je poireaute ici comme un con.
— Et je t’en suis reconnaissant, Rick, répliqua son ami. Tu seras disponible si nous avons d’autres questions à te poser ?
— Je te le répète, tu sais où me trouver.
— O.K.
Carla le regarda s’éloigner en regrettant de ne pouvoir le suivre. La force et le réconfort de ses bras lui manquaient douloureusement.
 Ce soir, elle aurait tout donné pour se blottir dans les bras d’un homme, n’importe quel homme.
L'image du corps sans vie de Tara lui revint à l’esprit. Cette entaille sanguinolente, cette tête presque détachée du corps… L'estomac révulsé, elle frémit et tenta de lutter contre la nausée.
— Tu as appris quelque chose d’intéressant de Tim ou d’Elizabeth Ames ? s’enquit Val.
— Non, rien, répondit-elle en tournant les pages de son carnet. Le prêtre est allé se coucher vers 10 heures. Il n’a rien entendu d’anormal. Il a été réveillé par nos sirènes et nos gyrophares.
— Il n’a pas entendu les cris de Mme Ames ?
— Je lui ai demandé, il dit que non, qu’il a le sommeil lourd.
— Rick l’a entendue de son bar, et lui, du presbytère, il n’a rien entendu ? Curieux.
— C'est ce qu’il dit.
— Et Mme Ames ?
— Elle n’arrivait pas à dormir. Elle est sortie faire du jogging. En passant devant le jardin, elle a entendu du bruit et elle est allée voir.
— Un jogging à 3 heures du matin ?
— Ben oui. Elle a l’air un peu bizarre.
— Continue.
— Elle prétend que l’église l’a appelée.
Val leva un sourcil.
— Je te répète ce qu’elle m’a dit, reprit Carla en hochant la tête. Elle est passée devant l’église puis s’est arrêtée à l’angle de Fleming Street parce qu’elle avait l’impression que quelqu’un l’appelait, que l’église l’appelait.
— Elle a entendu une voix ?
— Pas vraiment une voix. Une voix dans sa tête. Une force.
Devant l’expression de son chef, elle haussa les épaules.
— Ce sont ses propres paroles. Elle a été très choquée. Elle n’arrêtait pas de répéter que si elle était arrivée plus tôt, elle aurait pu sauver la petite.
 — Elle était bourrée ? Droguée ?
— Elle n’en avait pas l’air. Ses pupilles répondaient à la lumière. Elle marchait droit et ne parlait pas comme quelqu’un de soûl.
Val poussa un soupir frustré.
— Génial. Un témoin qui entend des voix… La presse va se délecter.
— Le meurtre de l’église, ça va faire la une des journaux, demain matin.
— Je n’en suis pas si sûr, marmonna-t-il. Rien d’autre ?
— Si, Mme Ames connaissait la victime.
— Pardon ?
— Tara était une de ses clientes. Recommandée par le père Tim, expliqua-t-elle. Le monde est vraiment petit.
— Vraiment, ouais. Le père Collins et Elizabeth Ames, tous les deux sur les lieux, avaient des relations avec la victime. Et c’est Elizabeth Ames qui a découvert le corps.
— Tu crois que ça cache quelque chose ?
— J’en sais rien. Pour l’instant, je ne peux me permettre d’éliminer aucune hypothèse.
Il jeta un coup d’oeil vers l’entrée du jardin.
— Elle n’est pas fermée, cette porte, normalement, la nuit ? demanda-t-il.
— Si. Depuis que des jeunes voyous ont détérioré les statues.
— Comment la victime… et l’assassin sont-ils entrés, alors ?
— Je n’ai pas pensé à ça.
— C'est un tort.
Il se tourna vers le parking.
— L'identité judiciaire est là. Charlie a été prévenu ? s’enquit-il.
— Je crois, avança Carla en se frictionnant les bras. Je vais vérifier.
— Préviens aussi le Dr Dan. Je veux les résultats de l’autopsie le plus vite possible.
 Elle acquiesça et coula un regard de côté vers les gars de l’identité judiciaire qui se dirigeaient vers eux.
— Autre chose ?
— Je veux savoir tout ce qu’il y a à savoir à propos de cette fille : qui étaient ses amis, si elle avait un petit copain, etc. Tu iras interroger ses profs, ses voisins, tout le monde.
Val se tourna vers ses confrères.
— Salut, les gars. Le corps est dans le jardin.
Puis à l’intention de Carla :
— Je veux aussi savoir tout ce qu’elle a fait au cours des dernières vingt-quatre heures, reprit-il avec une expression sévère. A qui elle a parlé, où elle est allée, ce qu’elle a mangé. Tout. C'est compris ?
Elle opina et referma son carnet.
— Pour la presse, on fait quoi ?
— Tenons-les à distance aussi longtemps que possible. J’aimerais bien avoir un suspect avant qu’on commence à raconter n’importe quoi. J’en ai touché un mot au préfet Reid avant de venir. Il est d’accord.
— Et ses parents ?
— Je m’en charge.
Il consulta sa montre. Carla devina qu’il estimait le temps qu’il pouvait gagner avant de devoir accomplir cette tâche délicate.
— Je reste là encore un moment, conclut-il. Et puis j’irai.
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Rick frappa à la porte ouverte du bureau de Val. Lorsque ce dernier leva les yeux, il vit à son expression que lui non plus n’avait pas dormi de la nuit.
Il n’avait pu trouver le sommeil. Il avait reconnu le style de l’assassin. Les marques sur le torse et les membres de Tara. La position de son corps. Et tant qu’il n’avait pas retrouvé ce que ces caractéristiques lui rappelaient, il avait été incapable d’aller se coucher.
— Il y a un problème, déclara-t-il en entrant d’un pas décidé dans le bureau.
Val se passa une main lasse sur le visage.
— Je ne te le fais pas dire, répliqua-t-il. Le téléphone n’arrête pas de sonner. Je viens d’avoir le maire, le directeur de la commission du tourisme et trois journalistes, dont un du Miami Herald.
— Et ce n’est sûrement pas fini.
Rick laissa tomber une liasse de feuilles sur la table de travail.
— Jette un oeil là-dessus.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Des trucs que j’ai récupérés sur Internet, cette nuit.
Il frotta ses yeux rougis par le manque de sommeil et les heures qu’il avait passées devant l’écran de son ordinateur.
— Tu te rappelles ces meurtres en série qui ont été commis à Miami il y a une douzaine d’années ? Les meurtres du Nouveau Testament?
Val secoua la tête.
— Et le nom de Gavin Taft, ça te dit quelque chose ? ajouta Rick.
— Rafraîchis-moi la mémoire.
— J’ai participé à l’enquête, du moins au début. Plusieurs jeunes femmes avaient été assassinées. La gorge tranchée, des inscriptions gravées sur le torse et sur les membres. Les médias ont appelé ça « les meurtres du Nouveau Testament » parce que les corps des victimes étaient toujours en croix et qu’un théologien avait affirmé que les inscriptions gravées sur les corps étaient des passages du Nouveau Testament.
» Les enquêteurs ont piétiné pendant des années. Jusqu’au jour où un certain Taft s’est fait pincer pour une banale infraction au Code de la route. Il avait vingt-quatre ans et était ouvrier dans le bâtiment. L'officier qui l’a verbalisé a remarqué du sang sur ses bras et ses mains. »
Le policier hocha la tête.
— Ça me revient, maintenant. Mais on ne l’a pas incarcéré, ce Taft?
— Si. Il a été condamné à mort. Il est toujours en tôle, dans l’attente d’un appel.
— Evidemment, grommela Val. Ils font tous appel, ces ordures.
— Attends, ce n’est pas tout. Sur Internet, j’ai trouvé le site d’un fan-club de Gavin Taft et plusieurs forums de discussion consacrés à ce monstre. Tout est là, déclara Rick en tapotant la liasse de documents qu’il avait apportés.
Tandis que son ami les feuilletait, il arpenta le bureau en réfléchissant. Plusieurs des personnes qui s’exprimaient sur Internet au sujet des meurtres de Taft pensaient qu’il n’avait pas agi seul, qu’il avait un complice. D’autres, en revanche, soutenaient que Taft était innocent et que le véritable tueur du Nouveau Testament était toujours en liberté.
— Oh, putain, maugréa Val en levant les yeux. Tu crois qu’on a affaire à un adepte de Taft ?
— Je n’en sais rien. Peut-être. En tout cas, les similitudes entre le meurtre de Tara et les crimes de Taft sont trop flagrantes pour qu’on les ignore.
— Mais si ce n’est pas un imitateur…
— Taft avait peut-être un complice, comme certains l’avancent sur les forums de discussion.
— Et il aurait foutu quoi, ce complice, depuis tout ce temps ? demanda Val, sceptique.
— Il opérait peut-être dans une autre région. Ou il était en tôle.
— Et tout à l’heure, tu me diras que Taft est innocent. Qu’on a arrêté, jugé et condamné un type qui n’était pas le tueur du Nouveau Testament.
— Ce sont des choses qui arrivent.
— Pas dans ce cas, objecta le policier. Ils avaient des preuves solides. Ils ont fait des analyses A.D.N.
— Peut-être, mais tous les échantillons ne correspondaient pas à l’A.D.N. de Taft. Et on n’a jamais retrouvé l’arme du crime, ni aucun trophée.
Val reporta son attention sur les tirages informatiques. Il s’arrêta sur une page, la lut, puis releva les yeux.
— Je comprends tes doutes, mais Taft n’est pas innocent.
Rick le regarda droit dans les yeux.
— Peut-être qu’un complice…
Carla apparut sur le seuil de la porte.
— Tu as une minute, Val ?
Il lui fit signe d’entrer.
— Rick a fait une trouvaille intéressante, viens voir.
D’un pas hésitant, elle s’approcha du bureau. Val lui tendit les papiers. Puis, s’adressant à son ami :
 — J’apprécie que tu m’aies montré ça. Je te tiendrai au courant.
Ignorant sa tentative de se débarrasser de lui, Rick se rassit devant le bureau.
— Et maintenant, on fait quoi ?
— Toi, tu vas rentrer chez toi et te reposer un peu.
— Tout à fait d’accord, répondit Rick en souriant. Mais toi, qu’est-ce que tu vas faire ?
— T’occupe.
— Tu as le rapport du légiste ?
— Salut, Rick.
— Je suis concerné. J’ai vu le corps.
— Ecoute, commença Val, si tu veux récupérer ton badge, pas de problème. Mais tant que tu ne l’as pas, je n’ai pas le droit de discuter avec toi d’une enquête en cours. Tu le sais.
— Tu es stupide. J’ai pris part aux investigations sur les meurtres du Nouveau Testament. (Rick baissa la voix.) Si j’ai abandonné, c’est parce que Jill est tombée malade.
Son ami parut se radoucir.
— Je sais, je suis désolé. J’aimerais bien bosser avec toi sur cette affaire. Tu étais un sacré flic. Mais je ne peux pas. Alors, s’il te plaît, ne te mêle pas de ce qui ne te regarde pas.
— Pour une fois, tu ne peux pas faire une entorse à la règle ? insista Rick en lui décochant un sourire qu’il espérait le plus convaincant possible. Même quand tu étais gamin, il fallait toujours que tu suives les règlements au pied de la lettre.
— Crois-moi, ça ne m’a pas toujours servi. C'est parce que j’ai été fair-play que j’ai perdu Jill.
A l’évocation de sa femme, Rick se raidit. Il coula un regard vers Carla, qui avait cessé de lire pour suivre leur échange.
— Maintenant, on l’a perdue tous les deux, lâcha-t-il.
Val pâlit, comme s’il venait de s’apercevoir qu’il avait poussé le bouchon un peu trop loin.
— Excuse-moi. Je n’aurais pas dû dire ça.
 Rick se leva.
— Laisse tomber. On est tous fatigués.
Son ami se leva à son tour.
— Je te remercie de nous avoir apporté ces documents. Mais je suis obligé de te demander de te tenir à l’écart et de nous laisser faire notre boulot. Tu peux faire ça pour moi ?
Rick le considéra. Si Val pensait qu’il allait rester les bras croisés, il se fourrait le doigt dans l’oeil, songea-t-il. Il avait dû renoncer à poursuivre son enquête sur Taft à cause de la maladie de Jill. Mais il était hors de question qu’il laisse filer cette occasion de la reprendre.
D’autant plus qu’il avait eu quelques intuitions à propos de l’affaire.
Il fit un petit salut de la main.
— Comme tu veux, mon pote, comme tu veux.
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Liz se réveilla en sursaut. Désorientée, elle s’assit dans son lit et regarda le réveil posé sur sa table de chevet en battant des paupières.
3 heures ? 3 heures de l’après-midi ?
Brutalement, les événements de la nuit précédente lui revinrent à l’esprit : le jogging nocturne, la découverte du corps de Tara, l’interrogatoire de la police, le retour à son appartement et l’horreur qui s’engouffrait en elle dès qu’elle fermait les yeux.
Désespérée, elle avait pris un somnifère, l’une des nombreuses pilules prescrites par son thérapeute à l’époque où elle était particulièrement fragile.
A l’époque où… Cette époque était-elle révolue ?
Avait-elle vraiment dit à cette inspectrice que l’église l’avait appelée ? Cette femme l’avait-elle crue ?
En grognant, elle remonta la couette sous son menton. Elle avait l’impression d’avoir passé la nuit à se battre contre le diable en personne. Tout son corps lui faisait mal, comme si elle était couverte de bleus. La vision brouillée par les larmes, elle tourna la tête vers la fenêtre.
Pauvre Tara… Elle était si jeune. Il lui restait tant de choses à vivre : l’amour, le mariage, les enfants. Les petits-enfants.
Les larmes roulèrent le long de ses joues et, silencieusement, elle se mit à prier. Elle pria pour que Tara n’ait pas trop souffert, pour qu’elle soit à présent sous la protection du Seigneur. En paix.
Une boule se forma dans sa gorge. Les monstres qui avaient commis ce crime étaient les mêmes que ceux qui avaient fait « disparaître » Rachel. Elle en était persuadée, même si elle ne disposait pas de plus de preuves que ce que la police appellerait de simples présomptions. Son instinct lui soufflait qu’elle ne se trompait pas.
Les coupables seraient punis, se promit-elle. Elle y veillerait.
Elle rejeta les couvertures et quitta son lit, animée par une détermination d’acier. La chambre se mit à tourner et elle dut attraper le montant du lit pour ne pas tomber.
Inspirant profondément, elle se concentra sur sa mission. Ce n’était pas le moment de craquer. Pas le moment d’être faible. Elle n’avait pas de temps à perdre. Tout d’abord, il fallait qu’elle présente ses condoléances aux parents de Tara. Il fallait aussi qu’elle aille voir le révérend Collins. Peut-être pourrait-il l’aider. Elle avait le pressentiment qu’il en savait plus qu’il ne voulait le montrer — qu’il en savait plus au sujet des problèmes de Tara et de la disparition de Rachel.
Lâchant le lit, elle se dirigea prudemment vers l’armoire. En premier lieu, elle allait se rendre au commissariat. Après la tragédie de la nuit dernière, le lieutenant Lopez serait bien obligé d’admettre qu’elle ne courait pas après des chimères. Il ne pourrait nier qu’il y avait un lien entre la disparition de sa soeur et le meurtre de Tara.

Mais le lieutenant Lopez ne voyait pas les choses de cet oeil-là. Il la dévisagea avec une expression à la fois incrédule et irritée.
— Résumons, grommela-t-il. Vous pensez que la personne qui a tué Tara s’est également débarrassée de votre soeur. Et vous croyez cela parce que…
— Parce que Tara avait d’étroites relations avec ma soeur lorsque celle-ci a disparu. D’une manière ou d’une autre, Tara était mouillée dans les activités illégales dont Rachel m’a parlé. Ils ont tué ma soeur, et quand Tara est entrée en contact avec moi, ils l’ont éliminée.
 Il jeta son stylo sur son bureau.
— Je suis en train d’enquêter sur un meurtre, madame Ames. Je n’ai pas le temps d’écouter vos élucubrations.
— Mes élucubrations ! s’exclama-t-elle. Une jeune fille a été assassinée ! Ma soeur…
— Votre soeur a disparu, compléta-t-il. Si elle avait été assassinée, où est son corps ? Si elle avait découvert sur l’île des opérations louches, pourquoi ne me l’a-t-elle pas signalé ? A moi ou à l’inspectrice Chapman ? (Il fit un geste en direction de la femme qui l’avait interrogée la veille.) Ou à n’importe quel autre officier du département ?
Ses arguments étaient fondés, bien sûr, songea-t-elle, mais elle n’avait pas encore exposé tous les siens. Il fallait absolument qu’elle les convainque qu’elle était sur une piste.
— Tara savait qui a tué Rachel. Elle avait peur de se faire tuer elle aussi.
Les deux officiers se redressèrent.
— C'est elle qui vous a dit ça ?
Elle hésita un instant.
— Pas tout à fait en ces termes.
Le lieutenant Lopez s’appuya contre le dossier de son siège et jeta un regard à sa collègue. Liz devina qu’il la prenait pour une folle.
— Alors, c’est l’église qui vous l’a dit ?
— Mais non !
Il haussa les sourcils.
— Vous avez bien dit à l’inspectrice Chapman, la nuit dernière, que Paradise Christian vous avait appelée ? Que l’église vous avait urgemment priée d’entrer dans le jardin ?
Elle sentit une vague de chaleur lui monter aux joues.
— J’étais en état de choc. Quand j’ai déclaré que l’église m’avait appelée, je voulais simplement expliquer que j’avais ressenti une forte… attraction.
— Ce n’est pas votre déclaration, intervint Carla. Vous avez dit que l’église…
 — Je sais, la coupa Liz. J’étais complètement ébranlée. Je n’avais pas les idées très claires.
— Et vous les avez, maintenant ?
— Oui.
Le lieutenant Lopez se pencha en avant et la regarda droit dans les yeux.
— J’ai une petite question à vous poser, madame Ames. Ne trouvez-vous pas ça… bizarre, alors que vous n’êtes ici que depuis… quoi ? deux semaines, disons, que ce soit vous qui ayez découvert le seul meurtre commis sur l’île dans l’année, et que par-dessus le marché, vous connaissiez la victime ?
Décontenancée, elle regarda tour à tour le lieutenant et sa collègue.
— Je ne vous suis pas.
— Automatiquement, cela fait de vous un suspect, madame Ames.
— Mais c’est… insensé ! Je suis sortie pour courir et…
— A 3 heures du matin, murmura l’inspectrice Chapman. Seule. Pas de témoins. Et la seule explication que vous ayez à nous fournir, c’est que « l’église vous a appelée ». A notre place, qu’en déduiriez-vous ?
— Je reconnais que cela peut paraître étrange, mais tout ce que je vous dis est vrai. C'est comme ça que les choses se sont passées.
De nouveau, Liz les considéra tour à tour.
— Vous me croyez ? ajouta-t-elle.
Ni l’un ni l’autre ne répondirent. Puis le lieutenant Lopez se racla la gorge.
— Revenons à Tara. Vous prétendez qu’elle avait peur pour sa peau. Elle n’est pas venue chez vous pour vous dire ça, n’est-ce pas ?
Elle comprit qu’il cherchait à la déstabiliser.
Ça ne marchera pas.
Se redressant, elle le fixa.
— C'est exact, répondit-elle d’une voix claire. J’ai déduit ce qu’elle me cachait de son langage corporel.
 Il se tourna vers sa collègue.
— Tu as entendu, Carla ? Voici une nouvelle technique d’interrogatoire. Désormais, tu noteras tout ce que les suspects ne disent pas.
La femme eut un sourire ironique. Liz se leva.
— En tant qu’assistante sociale, mon travail consiste à interpréter…
— Et le mien, l’interrompit le lieutenant Lopez en se levant, consiste à chercher la vérité. Non pas à la deviner, ni à l’inférer, ni à la déduire. Je me base sur des faits. Pas sur des impressions.
— Mais…
— Vous êtes à bout, madame Ames, l’interrompit-il. Ce qui est compréhensible. Rentrez chez vous et laissez-nous faire notre boulot.
Elle décida qu’il était temps d’abattre sa dernière carte.
— Regardez ça. Quelqu’un l’a glissée sous ma porte durant ma dernière entrevue avec Tara.
Elle sortit la lettre de son sac et la lui tendit.
— Et alors ? fit-il.
— C'est une menace.
— Ou une plaisanterie.
— Ce n’est pas une plaisanterie ! Cette lettre est arrivée chez moi pendant que j’étais en rendez-vous avec Tara. Moins de douze heures avant qu’elle ne soit assassinée.
Une expression compatissante apparut sur le visage du lieutenant.
— Je suis sincèrement désolé, madame Ames. Vous êtes… dans une passe difficile. D’abord votre soeur qui disparaît, et ce meurtre maintenant. Je vais me pencher sur tout ce que vous venez de nous révéler. Et Carla essayera de savoir qui vous a envoyé cette lettre. Ça vous va ?
— Oui, répondit-elle faiblement, soulagée. Ça me va.
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Le médecin légiste de l’archipel des Keys était un vieil ami de Rick. Ils avaient joué au football américain ensemble dans l’équipe du lycée, la Key West High School Fighting Conchs. Rick était quart arrière remplaçant, Daniel Carson receveur remplaçant. L'année où ils étaient en première, les Conchs avaient gagné le championnat d’Etat. Pendant que l’équipe disputait les matchs, Rick et Daniel avaient passé pas mal de temps à discuter sur les bancs de touche. Par la suite, quand leurs chemins professionnels s’étaient croisés, ils s’étaient aperçus qu’ils s’entendaient toujours aussi bien que lorsqu’ils étaient gamins.
Rick savait que Daniel serait moins obtus que Val. Surtout que les deux hommes ne s’étaient jamais particulièrement appréciés. Ne serait-ce que pour embêter Val, Daniel ne rechignerait pas à lui communiquer des informations.
— Allô, Daniel ? C'est Rick Wells.
— Rick !
Daniel avait arrêté de fumer le jour où son père était décédé d’un cancer des poumons, mais il avait gardé la voix rauque du fumeur.
— Comment tu vas, mon vieux ?
— On fait aller, répondit Rick. Et toi ? Vicki et les enfants ?
— Tout le monde va bien. Danny joue dans l’équipe du collège. Et il n’est pas remplaçant, lui.
 Il percevait la fierté dans sa voix. Son coeur se serra. Sam aurait eu neuf ans cette année. Il aurait été en cours moyen. Lui aussi aurait fait du foot et aurait commencé à s’intéresser aux filles.
L'espace d’une fraction de seconde, Rick fut incapable de penser, encore moins de parler. En cet instant, son fils lui manquait si cruellement qu’il en aurait pleuré.
— Merde. Excuse-moi. Je n’ai pas réfléchi. Je…
— Ce n’est rien, articula-t-il à grand-peine. Il est receveur, comme son père ?
— A ton avis ? Mais il est meilleur que moi, plus vif.
— Plus malin aussi, j’espère, plaisanta-t-il afin de chasser les fantômes du passé.
— Heureusement pour lui. Attends une seconde, s’il te plaît.
Rick l’entendit parler à quelqu’un avant de reprendre la communication.
— Alors, vieux, qu’est-ce qui me vaut l’honneur de ton coup de fil?
— J’ai besoin d’un service.
— Ça ne m’étonne pas, répliqua Daniel sur un ton amical. Et ce service aurait-il à voir avec le meurtre de la petite Mancuso ?
— Tu l’as autopsiée ?
— J’ai fini il y a une heure à peine.
Daniel se tut, puis reprit :
— Jamais vu ça. J’ai autopsié des gars qui s’étaient fait démonter, des suicidés, des overdoses. Mais alors là… J’en suis presque à me demander si je ne vais pas changer de job, ouvrir un petit cabinet de généraliste bien pépère. Histoire de ne pas perdre mes dernières illusions.
— C'est trop tard, mon gars, fit remarquer Rick avec tristesse. Qu’est-ce que tu as trouvé ?
— Tu sais que les résultats d’une autopsie sont strictement confidentiels. Tu n’appartiens plus à la police.
— Dis-moi quand même.
 — Comment ça se fait que ça t’intéresse autant ?
— Je crois que je sais qui est l’assassin. Mais Val ne veut pas que je me mêle de cette histoire.
— Tu as reconnu le style de l’assassin ?
— Oui.
Le légiste hésita, puis soupira.
— Tu m’appelles d’un poste fixe ou d’un portable ?
— D’un fixe.
— Attends une seconde.
Il posa le combiné. Rick entendit des pas, une porte que l’on fermait. Puis Daniel revint lui confirmer ses présomptions : la victime avait été attaquée par-derrière, le coup de couteau qu’elle avait reçu à la gorge lui avait été fatal, elle n’avait pas subi de violences sexuelles, et les inscriptions avaient été gravées sur son corps post mortem.
Mais Dan ne lui avait pas encore tout révélé.
— Elle était enceinte. De trois mois environ, pas plus.
— Oh, merde !
— Et tiens-toi bien, vieux : l’assassin lui a ouvert le ventre et a pris le foetus.
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Liz monta les marches de Paradise Christian les yeux rivés sur les portes fermées de l’église. Elle s’était promis qu’elle ne regarderait pas le jardin, sur sa gauche. La vue des bandes jaunes délimitant les lieux du crime lui serait insoutenable.
Mais l’appel était trop puissant ; elle finit par tourner la tête. Et comme elle l’avait craint, l’image de Tara jaillit dans son esprit : son visage figé par le rictus de la mort, le sang… partout, ses grands yeux sans vie. Accusateurs.
Elle aurait pu l’empêcher. Elle aurait dû l’empêcher.
Gémissant faiblement, elle détourna le regard et se dépêcha de gravir les dernières marches. Les portes étaient fermées. Confuse, elle essaya de pousser une porte latérale. Fermée elle aussi.
Evidemment, toutes les portes étaient verrouillées. Une jeune fille avait été tuée ici. Et l’assassin courait toujours.
Elle chercha la sonnette et appuya sur le bouton. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que le visage du père Tim n’apparaisse derrière une fenêtre. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit.
Le prêtre paraissait avoir vieilli de cinq ans, ce qui n’était guère surprenant. En revanche, Liz ne s’attendait pas au regard accusateur qu’il darda sur elle.
 — Père Tim ? bredouilla-t-elle en reculant d’un pas. Je vous dérange?
— J’ai passé une mauvaise journée, répondit-il froidement. En quoi puis-je vous être utile ?
Une mauvaise journée. Sans doute un euphémisme.
— Je voulais aller rendre visite aux parents de Tara. Vous les avez vus?
— Bien sûr. C'est mon rôle.
— Excusez-moi, bégaya-t-elle, de plus en plus stupéfaite. Je ne voulais pas vous offenser. Vous savez, les gens qui souffrent se détournent parfois de ceux qui sont le plus à même de les soutenir.
— Les Mancuso sont des gens très croyants, madame Ames. Leur foi les aidera à surmonter cette épreuve.
Elle se souvint de la lueur fanatique que Tara avait eue dans les yeux quand elle avait parlé de Dieu, du paradis et de l’enfer.
— Les Mancuso ont-ils des croyances étranges ?
— Pardon ?
— Je me suis mal exprimée, corrigea-t-elle, les joues en feu. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais Tara m’a tenu des propos bizarres sur la religion chrétienne. Je pensais que peut-être…
— Cette enfant est morte, à présent, madame Ames. Laissez-la reposer en paix.
— Vous ne comprenez pas.
— Oh, si, mieux que vous ne le croyez. (Le prêtre recula d’un pas.) Je n’ai pas le temps, je suis désolé.
— Attendez!
Décontenancée par son hostilité, elle tendit le bras pour l’empêcher de refermer la porte.
Pourquoi cette soudaine animosité ? Le père Tim s’était montré si accueillant lors de leur première rencontre… La nuit dernière, il était encore si attentionné. Des plus prévenant, il était resté à son côté jusqu’à ce que la collègue du lieutenant Lopez la prenne en charge pour la raccompagner chez elle.
 D’où venait donc ce changement d’attitude si radical ?
— Je vous en prie, père Tim. Je souhaiterais présenter mes condoléances à M. et Mme Mancuso. Je peux peut-être faire quelque chose pour eux.
— Vous ne pouvez pas, répliqua sèchement le curé. Bonsoir.
— Ça leur fera peut-être du bien de me parler. Je suis assistante sociale, j’ai…
— Ils ne veulent pas vous parler.
— Qu’en savez-vous ? Ils…
— Ils me l’ont dit, madame Ames. Ils m’ont demandé de vous empêcher de chercher à les voir.
Interdite, elle eut un mouvement de recul.
— Ils vous ont dit ça ? Je ne comprends pas.
— Je ne peux pas vous aider. (Il pinça les lèvres.) Ces gens ont perdu leur fille. Ils sont dans la peine. Vous ne trouvez pas que vous vous êtes déjà suffisamment mêlée de leur vie ?
A ces mots, il lui claqua la porte au nez.
Abasourdie, Liz tourna les talons.
A moins de un mètre devant elle, un homme lui barrait le chemin. Son visage était cauchemardesque, barré en diagonale, du front jusqu’au menton, par une vilaine cicatrice. Son oeil gauche était également mutilé. La bouche légèrement entrouverte, il la dévisageait de son oeil valide. Liz s’avança vers lui.
— Excusez-moi, déclara-t-elle d’un ton qui se voulait autoritaire.
Il cligna de la paupière mais ne bougea pas. Elle jeta par-dessus son épaule un bref regard vers les portes closes de l’église.
— Excusez-moi, répéta-t-elle. Je voudrais passer.
Le bras de l’homme se détendit comme un ressort et il referma ses doigts autour de son poignet.
Elle fit un bond en arrière en criant et essaya de se libérer. Il serra son poignet un peu plus fort. Ses lèvres remuaient, laissant échapper des sons gutturaux.
 — Lâche-la, espèce de monstre !
Beverley Robinson se tenait dans l’allée.
— Tu as compris ? Lâche-la ! Tout de suite !
Une expression alarmée apparut sur les traits de l’homme. Il lâcha le poignet de Liz, pivota sur lui-même et s’enfuit à toutes jambes, la tête basse.
Le coeur battant, Liz le suivit des yeux. Au bout du chemin, il se faufila sous une haie en fleurs et disparut.
— Ça va ?
Elle se tourna vers Beverley.
— Oui… Je crois, répondit-elle en se frottant le poignet. Il m’a fait peur, c’est tout.
— Ce bonhomme me fout les jetons. Toujours à rôder. A épier.
— Qui est-ce ?
— Stephen. Je ne connais pas son nom de famille, si tant est qu’il en ait un. C'est le gardien de l’église. Pour autant que je sache, il a toujours vécu à Paradise Christian.
— Il a eu un accident ? demanda Liz en s’efforçant de chasser ses derniers restes de frayeur.
— N’étant pas de Key West, je ne suis pas vraiment sûre, mais j’ai entendu dire que c’était son père qui lui avait fait ça quand il était petit. Apparemment, il ne l’a pas seulement défiguré ; Stephen est aussi un peu dérangé. Heureusement que l’église s’occupe de lui.
Elle en eut le coeur brisé. Comment pouvait-on être aussi cruel envers un enfant ?
— Il est inoffensif, alors ?
— C'est ce qu’on prétend.
— Vous n’êtes pas d’accord ?
— Rachel Howard, le prédécesseur du père Tim, l’a surpris en train de l’espionner par ses fenêtres, expliqua Heather. Je lui ai dit qu’elle aurait dû l’engueuler. Mais elle avait trop bon coeur.
Elle détourna le regard. Ses yeux étaient brillants de larmes.
— Et maintenant, elle est partie, ajouta-t-elle.
 Le coeur de Liz se mit à tambouriner dans sa poitrine. Elle avait du mal à respirer.
— Vous connaissiez l’ancienne révérende de Paradise Christian ?
— Bien sûr, tout le monde la connaissait. Mais nous, nous étions pour ainsi dire amies.
Si Beverley était son amie, comment se faisait-il que Rachel ne lui en ait jamais parlé ?
S'apercevant que son interlocutrice la regardait d’un air bizarre, elle lui sourit.
— Pour ainsi dire ?
Beverley haussa les épaules.
— Elle était très occupée, et moi aussi. Nous bavardions un moment, de temps en temps, quand nous nous croisions dans la rue. Nos relations ne sont jamais allées plus loin. Mais je la trouvais sympathique. Je l’aimais bien.
— Vous avez terminé votre journée ? s’enquit Liz. La boutique est fermée ?
— Oui, et tant mieux. Pourquoi ? Vous avez un besoin urgent de Bikini ?
— Oh non, répondit Liz en souriant. Vous m’avez sauvée deux fois, j’aimerais vous offrir un verre ou vous inviter à dîner.
— Ce n’est pas nécessaire.
— Ça me ferait plaisir. Si vous avez le temps, bien entendu.
La jeune femme consulta sa montre et sembla réfléchir à ce qu’elle avait à faire. Puis elle releva les yeux et sourit.
— Avec la journée que j’ai eue, un verre ne sera pas de refus. Allons à l’Iguana Café.
Cinq minutes plus tard, elles étaient attablées en terrasse. Sur les conseils de Beverley, Liz commanda un rum runner, une spécialité de Key West composée de liqueur de cassis et de banane, de rhum blanc et de rhum brun, de jus de cerise et de citron amer. Sa compagne choisit la même chose, en précisant que ce cocktail était aussi rafraîchissant que traître.
 — Ce bar est l’un des préférés des autochtones, expliqua-t-elle quand le serveur leur eut apporté leurs verres. Leur cafe con leche est délicieux et leurs sandwichs cubains sont un régal. Pour moi, ce sont les meilleurs de l’île.
— Je note, commenta Liz en sirotant une gorgée du liquide glacé.
Frais, fruité, savoureux. Elle comprenait pourquoi ce cocktail plaisait autant aux Key Westers qu’aux touristes.
— J’ai appris ce qui s’était passé la nuit dernière, chuchota Beverley, frissonnante, en se penchant vers elle. Ça a dû vous faire un drôle d’effet. Comment vous sentez-vous ?
Liz reposa son verre sur la table.
— Pas très bien, à vrai dire. Je suis encore très secouée.
— Comment avez-vous… Je veux dire, que faisiez-vous dehors à cette heure-là ?
— Je n’arrivais pas à dormir. Je suis sortie courir. J’ai entendu un bruit, alors je suis allée voir. (Elle baissa les yeux sur son verre, puis les reporta sur Beverley.) Si j’avais su, je serais restée chez moi.
— Je vous comprends.
La jeune femme leva son verre, le porta à ses lèvres, puis le reposa sans avoir bu.
— Je la connaissais, lâcha-t-elle tristement.
Liz se redressa.
— Ah bon ?
— Mmm. Elle venait au magasin de temps en temps. Comme toutes les gamines du coin. Les articles que je vends les attirent comme des aimants.
— Tara volait ?
— Elle s’appelait Tara ?
Liz hocha la tête. Sa compagne continua :
— Non. En tous les cas, pas à ma connaissance. C'était une fille sympa.
 — Elle avait des problèmes, murmura Liz en regrettant aussitôt ses paroles.
— Ah oui ? C'était une de vos clientes ?
Elle porta une main à sa bouche.
— Oubliez ce que je viens de vous révéler. Je n’aurais pas dû.
Puis elle changea de sujet en lui posant des questions sur elle.
— Moi ? fit Beverley en dodelinant de la tête. Je crains de ne pas avoir grand-chose de passionnant à vous raconter. Je suis de Miami. Je me suis essayée aux études universitaires mais j’ai laissé tomber afin de devenir mannequin. (Elle rit, puis fit une grimace.) Ce n’était pas pour moi. Enfin, disons plutôt que je n’étais pas faite pour ça.
— Que s’est-il passé ? demanda Liz avec une sincère curiosité.
Cette femme était si belle. Le type même du parfait mannequin. Quand elle le lui dit, Beverley éclata de rire.
— On se fait une fausse idée des top models, rétorqua-t-elle. En réalité, ces filles ne sont pas d’une beauté exceptionnelle. C'est l’objectif du photographe qui les rend belles. L'appareil photo les adore. Mais moi, il ne m’aimait pas.
— Je ne comprends pas.
— C'est la faute de ma mère. J’ai hérité de son ossature. Les photos m’aplatissent. En fait, je crois que ma mère a été encore plus déçue que moi que je ne fasse pas carrière dans le mannequinat.
— Vous êtes proches toutes les deux ?
— Pas vraiment. Je la vois rarement, bien qu’elle habite à Islamorada, une autre île des Keys.
Elle avala une longue rasade de son cocktail.
— Je me suis orientée vers le commerce, reprit-elle. J’ai ouvert ce magasin il y a quelques années.
Liz brûlait d’envie de la questionner à propos de Rachel, mais elle ne savait par où commencer. Devait-elle lui révéler son identité ? Lui dire qu’elle était la soeur de Rachel et que c’était pour cette raison qu’elle était venue à Key West ? Instinctivement, elle sentait en Beverley une alliée, mais pouvait-elle se fier à son instinct ? Et si Beverley se braquait en apprenant la vérité ?
La jeune femme résolut son dilemme en amenant elle-même Rachel sur le tapis.
— Je n’aurais pas dû vous raconter tout ça à propos de ce pauvre homme, Stephen, commença-t-elle en soupirant. Mais de savoir qu’il espionnait Rachel…
— Il paraît qu’elle a disparu.
— Oui, répondit Beverley sur un ton soudain réservé.
Pour essayer de masquer son anxiété, Liz remua sa paille dans son verre.
— Drôle d’histoire, n’est-ce pas ? Une révérende qui s’en va comme ça, du jour au lendemain… Vous aussi, vous croyez qu’elle est partie sur un coup de tête ?
La jeune femme poussa un long soupir.
— Je ne sais pas qu’en penser. La Rachel que je connaissais n’aurait jamais agi comme ça.
— Ah bon ? fit Liz en se penchant en avant. Pourquoi ?
— Elle adorait Paradise Christian. Elle adorait Key West. (La voix de Beverley se brisa légèrement.) Elle était extrêmement dévouée à la paroisse. (Une ride apparut entre ses sourcils.) J’étais en voyage quand elle a disparu, pour acheter de la marchandise. Quand j’ai appris la nouvelle à mon retour, j’ai été très remuée. J’ai pensé qu’elle avait peut-être eu besoin de moi et que j’aurais dû être là.
Liz éprouva un élan d’affection envers cette femme qu’elle connaissait à peine. Mais qui éprouvait les mêmes regrets et la même culpabilité qu’elle.
Sans doute Beverley la soutiendrait-elle si elle parvenait à trouver des preuves que Rachel avait été victime d’un acte malveillant.
— Avez-vous raconté tout ça à la police ?
— J’ai essayé. (Sa compagne laissa tomber ses mains sur ses genoux.) Mais le fait est que Rachel avait un comportement… bizarre. Quelque chose la préoccupait.
 — Quoi donc ?
— Je ne sais pas. Elle ne voulait pas m’en parler.
— Avait-elle peur de Stephen ?
— Est-ce que j’ai dit qu’elle avait peur ? demanda Beverley en fronçant les sourcils.
— Euh… Non, je ne crois pas. Je… j’ai dû interpréter.
La jeune femme toucha le monogramme qu’elle portait autour du cou, accroché à une fine chaîne en or.
— C'est vrai, finalement, elle se comportait comme si elle avait peur. Mais de qui, ou de quoi, je l’ignore.
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Recroquevillé dans le coin de sa chambre, Mark ne quittait pas la porte des yeux. Ses dents claquaient, il serrait contre sa poitrine une maigre couverture, incapable de se réchauffer malgré la chaleur étouffante. Rien ne pourrait plus jamais le réchauffer.
Tara était morte. Leur enfant était mort avant d’être né. Ils avaient tous les deux été assassinés.
Il ferma les yeux et serra fort ses paupières. L'horreur le submergea.
Comme prévu, il était allé au rendez-vous. Le portail du jardin étant ouvert, il était entré discrètement et avait appelé Tara. Elle n’avait pas répondu. Inquiet, il s’était enfoncé dans le jardin en veillant à faire le moins de bruit possible afin de ne pas réveiller le père Tim ou Stephen, le vieux gardien. Tara s’était-elle ravisée ? Ses parents lui avaient-ils interdit de sortir ?
A partir de là, tout se brouillait. Il se rappelait l’avoir vue étendue à terre, couverte de sang.
Il s’enfonça le poing dans la bouche pour contenir un hurlement de douleur.
De l’extérieur lui parvenaient les babillements des enfants du quartier qui jouaient dans le parc. De l’autre côté de la rue, on avait aménagé une balançoire et un toboggan sur un carré de sable. Les équipements étaient un peu fatigués, mais les gamins s’en moquaient.
Mark tenta de se concentrer sur leurs joyeux éclats de voix, de trouver en lui le calme qui lui permettrait de s’adresser au Seigneur, de lui demander la force. Que devait-il faire ? Seul Dieu pouvait l’aider.
Mais il ne trouvait pas la paix. Une nouvelle fois, son cerveau s’emplit des images de la veille. Il avait prononcé le nom de Tara, il s’était agenouillé près d’elle et l’avait prise dans ses bras. Elle était encore chaude. Quand il l’avait soulevée, elle avait émis un gargouillis et il avait cru qu’elle était vivante. Et puis il avait vu sa gorge… le sang qui coulait. Il avait alors compris que c’était la blessure qui avait parlé, et non pas Tara.
En pleurs, il s’était relevé. Ses mains, ses genoux, ses bras et son torse étaient maculés de sang. Le sang de Tara, partout sur lui. Ensuite, tout redevenait confus. Aveuglé par les larmes, il avait couru jusqu’à la porte du jardin, en se frayant un passage à travers les branchages. Il avait trébuché, était tombé, s’était relevé et était tombé de nouveau. Il s’était coupé les mains, égratigné le visage. Il avait l’impression d’avoir entendu un bruit, quelqu’un derrière lui. Une respiration.
Tant bien que mal, il avait regagné sa voiture et était rentré chez lui. Tant bien que mal, à la grâce de Dieu.
En gémissant, il se pelotonna contre le mur. Tout cela remontait à plusieurs heures. Combien ? Il ne savait pas. Toute la nuit et toute la matinée, il avait attendu la police. Tara et lui avaient fait en sorte que leur relation demeure secrète, mais certains devaient bien l’avoir devinée.
Ses dents se remirent à claquer. Ils croiraient que c’était lui. Tara était enceinte de lui. C'était un mobile suffisant. On penserait qu’il avait voulu se débarrasser d’elle afin de régler le problème.
La nausée lui monta à la gorge. Peut-être que les flics ne savaient pas qu’il était le petit ami de Tara. Et de toute façon, même s’ils savaient, il était resté au Hideaway jusqu’à 2 heures du matin. Il avait un alibi…
 Merde… Le mot qu’il avait laissé à Rick. Il se creusa la mémoire. Avait-il précisé à son patron la raison pour laquelle il lui empruntait cet argent ? Lui avait-il parlé de Tara ? Il ne se souvenait pas. Il lui avait promis qu’il le rembourserait le plus rapidement possible. Il lui avait dit qu’il s’agissait d’une urgence.
Il ferma les yeux afin de se remémorer exactement ce qu’il avait écrit sur ce mot. Il fallait absolument qu’il se rappelle. C'était important. Peut-être une question de vie ou de…
Rick allait sans doute le chercher. A cause de l’argent. Il arriverait d’une minute à l’autre. Mark était étonné qu’il ne soit pas déjà venu.
Il avait espéré être parti depuis longtemps quand son patron trouverait le mot. Ne ferait-il pas mieux de tout lui raconter ? songea-t-il en pressant les paumes de ses mains contre ses yeux. Rick était son ami ; il le croirait.
Mark baissa les yeux. Ses vêtements et ses chaussures étaient tachés de sang. Il regarda ses mains. Rouges.
Si Rick le voyait dans cet état, il croirait que c’était lui qui l’avait tuée. Tout le monde croirait que c’était lui qui avait tué Tara. Il irait en prison.
En criant, il se jeta à bas de son lit et se précipita vers sa minuscule salle de bains, un réduit pas plus grand qu’un placard, pourvu d’un lavabo, d’un W.-C. et d’une vieille baignoire transformée en douche, entourée d’un rideau en plastique. Il tira le rideau, enjamba le rebord de la baignoire et ouvrit la fenêtre afin de laisser entrer un peu d’air frais dans la pièce.
Puis il arracha ses vêtements souillés et tourna le robinet. Sous le jet brûlant, il se frotta à s’en écorcher.
Non, il ne pouvait pas se confier à son patron. Rick était un ancien flic. Son meilleur ami avait été l’inspecteur le plus coté du département de police de Key West. Il réagirait comme un flic.
Sur l’île, Mark n’avait personne vers qui se tourner. Il était seul. Tout seul.
La terreur s’empara de lui, et, pendant un instant, il ne put plus respirer. Non, il devait se maîtriser, réfléchir, garder la tête froide, penser clairement.
Sa survie en dépendait.
Il se savonna les cheveux. Quelle alternative s’offrait à lui ? S'enfuir au volant de sa voiture. Il avait les six cents dollars empruntés à Rick. Avec cette somme, il pouvait aller loin.
Non, partir équivaudrait à abandonner Tara, et leur enfant.
Il secoua la tête. Ils étaient morts. Il ne pouvait plus rien pour eux.
Si, il pouvait. Il ferma le robinet et ressortit de la baignoire. Les amis de Tara l’avaient menacée. Ils avaient réussi à la terrifier.
Ils avaient dû la suivre jusque dans le jardin de Paradise Christian. Et la tuer.
La rage chassa la peur. Mark se sécha et s’habilla. Puis il sortit de son armoire toutes ses maigres possessions et les fourra dans son sac marin. Il fallait qu’il parte. Maintenant. Avant que Rick ne vienne frapper à sa porte. Avant que la police ne vienne le chercher. Mais il ne quitterait pas Key West.
Tara avait été assassinée par ses amis. Ils avaient mis leurs menaces à exécution. Et il allait le prouver.
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Rick frappa à la porte du meublé de Mark.
— Ouvre, Mark !
Il attendit un instant, puis tambourina de nouveau.
— Ouvre ou j’appelle la police, espèce de sale voleur !
Il colla son oreille contre le mince panneau de contreplaqué. A l’intérieur, rien ne bougeait. Il regarda de chaque côté du couloir délabré où flottait une odeur de bacon frit. Dans un appartement, une télévision était allumée sur une chaîne sportive.
Merde. Il ne s’attendait pas vraiment à trouver le jeune homme chez lui, mais il avait espéré.
Mark Morgan avait filé depuis belle lurette, avec ses six cents dollars.
Rick ne s’était aperçu de rien avant le samedi après-midi. Ce n’était qu’en comptant sa caisse du vendredi qu’il avait découvert le mot de Mark et s’était rendu compte qu’il lui manquait de l’argent. Il savait qu’il était trop tard, mais il se devait d’aller voir chez lui. Ce n’était pas l’argent qui l’embêtait, mais le fait que son employé ait trompé la confiance qu’il avait placée en lui.
Il resta encore un moment devant la porte, envisagea de la fracasser, puis tourna les talons et s’en alla. A quoi cela servirait-il ? Mark avait foutu le camp, en emportant son fric pour financer son escapade.
 Ses pensées revinrent au meurtre de Tara. Dans tout l’Etat, on ne parlait plus que de ça. Heureusement, la nouvelle ne faisait pas la une des journaux, car les aspects les plus odieux du crime n’avaient pas été divulgués aux médias — le caractère rituel du meurtre, sa connotation religieuse, le fait que Tara était enceinte et que l’assassin avait pris le foetus. Pendant combien de temps Val parviendrait-il encore à garder secrets ces éléments ? Sans doute pas longtemps. Il y avait déjà un journaliste qui se doutait que l’on tentait d’étouffer la vérité. Bientôt, Key West serait un véritable cirque médiatique.
Or Rick ne voulait pas de ça. Les médias risquaient de bousiller l’enquête, surtout si elle était menée par des bleus. Que Val l’admette ou non, ils avaient besoin de lui.
C'était pour cette raison qu’il avait décidé de rendre visite à Liz Ames.
Il enfourcha sa Honda Nighthawk, démarra et prit le chemin de Old Town, situé à quelques minutes de Packer Street, où se trouvait l’appartement de Mark.
La nuit où Tara avait été assassinée, alors qu’il attendait que l’on veuille bien prendre sa déposition, Rick avait appris que Liz Ames habitait et travaillait dans Duval Street, à deux maisons seulement du Hideaway. Qu’elle était à Key West depuis peu et qu’elle travaillait comme assistante sociale. Le soir du meurtre, elle était sortie faire du jogging. Alertée par les miaulements d’un chat, elle était entrée dans le jardin de l’église et avait découvert le corps de Tara.
Quelque chose ne collait pas. Rick avait le sentiment que Liz Ames en savait plus qu’elle ne le prétendait. Cette histoire de jogging au beau milieu de la nuit lui paraissait invraisemblable.
Il gara sa moto devant le Hideaway et se rendit à pied jusqu’à son cabinet. Devant le bâtiment, il leva la tête et contempla le premier étage avant de se tourner vers Paradise Christian. Quelle idée d’aller courir en plein milieu de la nuit dans une ville inconnue ! Sans bombe lacrymogène, sans téléphone portable, sans chien.
Non, il y avait quelque chose qui clochait.
 Mais pouvait-il encore se fier à son instinct ? Attendu qu’il s’était complètement trompé sur le compte de Mark, il n’en était pas si sûr.
Il sonna à la porte de l’appartement. Des bruits de pas résonnèrent, puis la porte s’entrouvrit et Liz Ames passa la tête dans l’entrebâillement.
— Bonjour, je suis Rick Wells, le patron du bar d’à côté, déclara-t-il en souriant.
— Oui ? répondit-elle sans lui retourner son sourire.
— C'est moi qui vous ai entendue crier l’autre…
— Je sais qui vous êtes. Que voulez-vous ?
Sa froideur le surprit. Les Key Westers, même d’adoption, étaient généralement ouverts et chaleureux, contaminés par l’ambiance détendue de la pointe sud des Etats-Unis.
Cela dit, Liz Ames avait des circonstances atténuantes. Elle avait découvert un corps, victime d’un meurtre bestial. Il y avait de quoi être méfiante.
— J’aimerais discuter avec vous de ce que vous avez vu l’autre nuit.
Voyant qu’elle était sur ses gardes, il la gratifia de son plus beau sourire.
— Je voulais aussi m’assurer que vous alliez bien. Je sais à quel point ce dont vous avez été témoin peut être traumatisant.
Il la vit plisser le front.
— Et comment savez-vous cela ? rétorqua-t-elle.
— J’ai travaillé dans la police.
Elle observa un instant de silence, comme si elle essayait de savoir si elle pouvait lui faire confiance. Finalement, elle ouvrit la porte en grand.
— Entrez.
Après avoir refermé la porte, elle le précéda dans l’étroit escalier qui menait à son salon. Plutôt sobre, la pièce contenait un confortable canapé, une vieille table basse et un lampadaire, autant d’objets qui semblaient avoir été achetés d’occasion. Des livres étaient ouverts sur la table basse.
Cette pièce en disait long sur Liz. Notamment qu’elle n’avait pas l’intention de s’attarder à Key West.
Bizarre, songea Rick. Pourquoi avait-elle ouvert un cabinet si elle n’envisageait pas de rester ici ?
— Je vous sers quelque chose à boire ? proposa-t-elle sèchement. Un verre d’eau, un café, un jus de fruits ?
— Non, rien, je vous remercie.
— Asseyez-vous.
Il se dirigea vers le canapé, en jetant au passage un oeil sur les livres étalés sur la table basse. Tous traitaient de l’histoire de Key West.
Liz se baissa et referma les livres.
— Je fais quelques recherches, expliqua-t-elle.
Vraiment bizarre. Elizabeth Ames n’avait décidément rien en commun avec ces gens qui s’installaient sur l’île, attirés par ce paradis terrestre. Eux étaient d’ordinaire expansifs et décontractés.
Cette femme, en revanche, était soupçonneuse, comme la plupart des gens du continent. Pas étonnant qu’elle n’ait pas l’intention de s’établir sur l’île. Elle ne s’y adapterait jamais.
Rick s’assit et lui sourit.
— Vous cherchez quelque chose de particulier ?
— Que voulez-vous dire ?
— Vos recherches. J’ai grandi ici. Je suis incollable sur Key West, expliqua-t-il en écartant les bras.
Elle le dévisagea longuement avant de prendre place à l’autre bout du canapé.
— Oui, je cherche quelque chose de particulier, quelque chose que m’a raconté l’une de mes clientes.
— Je vous écoute.
— Cette personne m’a dit que la Vierge Marie était apparue à des enfants qui jouaient…
— Dans ce qui est maintenant le jardin de Paradise Christian, termina-t-il. Evidemment que je connais cette histoire. Bien que j’ignore si elle est vraie ou non.
Elle le considéra avec attention.
— Je n’ai rien trouvé dans aucun de ces bouquins.
Il haussa les épaules.
— Cette histoire, tous les gens du coin la connaissent. En fait, j’en ai entendu plusieurs versions. En quoi cela vous intéresse-t-il tant ?
Elle baissa les yeux sur ses mains croisées sur ses genoux, et il devina qu’elle se demandait si elle devait lui dire la vérité, si elle pouvait avoir confiance en lui. Quand elle releva la tête, il vit qu’elle avait pris sa décision. Ses paroles le confirmèrent.
— Tara était une de mes clientes. C'est elle qui m’a raconté cette histoire.
Elizabeth Ames n’avait pas seulement découvert un corps par hasard. Elle connaissait la victime.
Soudain, elle ne paraissait plus aussi antipathique.
— Je suis désolé, murmura-t-il. Ça a dû être un choc terrible.
— C'est... Oui.
Ses lèvres tremblaient.
— Avez-vous dit au lieutenant Lopez que vous connaissiez la victime ?
— Bien sûr.
A la façon dont elle prononça ces mots, il sentit qu’elle n’avait guère de sympathie pour Val.
— Vous ne l’aimez pas beaucoup, n’est-ce pas ?
— Je ne le connais pas.
— Il a dû trouver ça intéressant que vous ayez des relations avec la victime.
— Des relations professionnelles, corrigea-t-elle. Et si vous, ça vous intéresse tant, pourquoi ne le lui demandez-vous pas ? Vous êtes amis, si je ne m’abuse ?
Rick sourit, impressionné. Il n’y avait pas que lui qui savait écouter. Il décida qu’il n’avait rien à perdre en se montrant honnête avec elle.
 — Il ne veut pas que je me mêle de cette affaire.
— Parce que vous n’êtes plus de la police.
— Exactement.
Pour la première fois, un sourire se dessina sur les lèvres de Liz, rendant son visage plus avenant. Joli, même, constata-t-il, surpris. Lorsqu’elle laissait tomber son masque, Elizabeth Ames était plutôt charmante.
— Alors, vous avez lancé votre mini-enquête, conclut-elle.
— En quelque sorte.
— Pourquoi?
Il haussa les sourcils.
— Pardon ?
— Pourquoi enquêter ?
— Parce que j’ai été flic et que…
— Mais vous ne l’êtes plus, le coupa-t-elle. Alors, en quoi cette affaire vous intéresse-t-elle ? Vous connaissiez Tara ?
Il réfléchit un instant avant de répondre, désireux d’être absolument sincère, autant envers son interlocutrice qu’envers lui-même.
— Parce que j’ai vu le corps. Parce que j’ai reconnu le style de l’assassin. Parce que je déteste être tenu à l’écart de ce que je peux faire mieux que n’importe qui.
— C'est tout ?
— Non.
Il jura intérieurement. Comment s’était-il débrouillé pour se retrouver dans le rôle de l’interrogé ?
— Parce que j’ai la conviction qu’il faut que je mène ma propre enquête. C'est stupide.
— Non, ça ne l’est pas. Je ressens la même chose que vous.
Pendant un instant, ils se regardèrent et une sorte de magnétisme passa entre eux, particulièrement fort. Jusqu’à ce qu’il détourne les yeux, mal à l’aise.
— Vous prétendez avoir reconnu le style de l’assassin, reprit Liz. Que voulez-vous dire par là ?
 — Il y a plusieurs années, un tueur en série a assassiné plusieurs jeunes femmes dans la région de Miami, répondit-il en pesant soigneusement ses mots, les yeux dans les siens. Il les tuait de la même façon que Tara a été tuée.
A l’évidence, ses paroles la troublaient, mais il ne la lâcha pas du regard. Il remarqua que ses yeux étaient d’un vert très clair.
— Comment… J’ai vu beaucoup de sang, mais c’est tout… D’après les journaux, il lui aurait tranché la gorge ?
— C'est exact.
— Dites-moi ce qui n’est pas dans la presse.
Voyant qu’il hésitait, elle se pencha vers lui, l’air grave.
— Je sais qu’il y a autre chose, Rick.
Posément, sans chercher à l’impressionner, il lui exposa ce qu’il savait, en n’omettant que les détails les plus sordides.
Liz blêmit. Il était évident qu’elle se retenait de pleurer.
— Et c’est comme ça… que le tueur de Miami…
— Gavin Taft. Oui.
— On ne l’a jamais arrêté ?
— Si, déclara-t-il. Et condamné à mort. Il est actuellement incarcéré à la Florida State Prison, à Starke.
Elle fronça les sourcils.
— Je ne comprends pas. Si le meurtrier est derrière les barreaux, qui aurait…
— Moi non plus, je ne comprends pas. Pas encore, tout du moins. C'est peut-être quelqu’un qui copie Taft, ou un complice dont la police ignore l’existence.
Le silence s’installa entre eux. Liz le rompit.
— Avez-vous déjà entendu parler d’un vieux prêtre, le père Paul?
Rick réfléchit un instant, puis secoua la tête.
— Je ne suis pas catholique.
— Tara m’a appris qu’il connaissait l’histoire de la Sainte Vierge. Je pensais… Peut-être que si je pouvais lui parler, je…
 — Vous comprendriez peut-être pourquoi elle vous a raconté cette histoire ?
— En quelque sorte, oui.
Elle se mordit la lèvre inférieure et une expression angoissée apparut sur ses traits.
— Je n’arrête pas de penser que… que j’aurais pu faire quelque chose. Que j’aurais pu empêcher cet horrible meurtre…
— Elle a été assassinée, Liz. Vous étiez son assistante sociale, pas son garde du corps.
— Elle était ma patiente. Nous ne nous sommes rencontrées que deux fois, mais je m’étais engagée à l’aider. (Elle pressa ses mains l’une contre l’autre.) Selon vous, elle connaissait son agresseur. Ce qui implique qu’elle est délibérément allée au mauvais endroit au mauvais moment. J’aurais dû l’empêcher d’avoir ce comportement destructif.
Il ressentait de la compassion envers elle. Mieux, il la comprenait. Il pensa à Sam, à sa mort stupide. A la responsabilité qu’il avait dans sa disparition. Oui, il comprenait. Il ne comprenait que trop bien.
— Essayez d’appeler l’archidiocèse. Ou l’église catholique Our Lady Star of the Sea. Je suis sûr qu’ils pourront vous renseigner.
Liz tourna la tête, puis reporta son regard sur lui.
— En quoi puis-je vous aider, Rick ?
Il se pencha vers elle.
— Je me demandais si vous n’auriez pas quelque chose à me dire à propos de l’autre nuit. Quelque chose qui ne vous aurait pas paru important. Un bruit ? Une odeur ? Une impression ?
— J’ai tout dit à la police, répondit-elle en ouvrant les mains.
— Pouvez-vous me répéter vos paroles ?
Elle accepta, et relata une nouvelle fois les événements de la nuit du vendredi au samedi : son insomnie, son jogging. L'attraction que Paradise Christian avait exercée sur elle. Le bruit qu’elle avait entendu. Le chat qui lui avait bondi dessus quand elle avait poussé la porte du jardin non verrouillée. Son incursion dans le jardin. La découverte du corps de Tara.
— C'est tout ? Vous en êtes certaine ? insista-t-il lorsqu’elle eut terminé. Parfois, quand on est sous le choc, des petits détails vous échappent, or il arrive que ce soient eux qui permettent d’élucider une affaire.
Elle secoua la tête.
— Non, je…
— Réfléchissez. Revenez minutieusement sur les événements de cette nuit, sur les entrevues que vous avez eues avec Tara, sur ce qu’elle vous a raconté, vos impressions.
— Comme je vous l’ai déjà dit, je ne l’ai vue que deux fois. Ses parents se faisaient beaucoup de souci pour elle… Elle était perturbée. Elle avait peur de quelque chose…
— Peur ? De quoi ?
Liz eut l’air gêné.
— Je ne sais pas. Elle avait une drôle de conception de la religion. Une vision fanatique du paradis, de l’enfer, du diable. C'est aussi pour ça que j’aimerais parler au père Paul.
Il réfléchit un instant.
— Savez-vous qui était le père du bébé ?
— Pardon ?
— Le père du bébé, répéta-t-il. Tara connaissait son assassin. Certains aspects du crime indiquent que l’assassin savait qu’elle était enceinte.
En voyant le visage de Liz devenir livide, il comprit qu’il avait commis une erreur. Elle ne savait pas.
— Je suis désolé, je croyais que vous étiez au courant.
— Un bébé ?
Elle se leva, tremblante.
— Tara était… enceinte ?
Il se leva à son tour.
— Je suis désolé. Je pensais que vous…
 Elle se mit à pleurer doucement. Peiné, il s’approcha d’elle et la prit maladroitement dans ses bras. Elle s’appuya contre sa poitrine, à présent secouée par de violents sanglots.
Ne sachant que faire, il la garda serrée contre lui.
Au bout d’un moment, ses larmes se tarirent et elle s’éloigna de lui, embarrassée.
— Je suis… J’ai eu une réaction déplacée. Je… C'est tellement dur…
Rick enfonça ses mains dans ses poches, gêné.
— Ce n’est pas grave. Ne vous inquiétez pas pour ça.
— Je suis ridicule.
— Pas du tout. Faites-moi confiance sur ce point-là ! répliqua-t-il en souriant. Je tiens un bar, et des gens ridicules, j’en vois tous les jours.
Elle esquissa un faible sourire.
— Merci. J’aurais aimé vous être plus utile.
— Si vous vous souvenez de quoi que ce soit, appelez-moi au Hideaway, d’accord ?
— C'est promis.
Tous deux se dirigèrent vers les escaliers et redescendirent au rez-de-chaussée.
Une fois devant la porte, Liz déclara :
— Je comprends maintenant pourquoi elle avait perdu le sommeil et l’appétit. Je pensais qu’elle se droguait, mais il ne m’est pas venu à l’idée qu’elle pouvait être enceinte.
— Ce qui expliquerait également pourquoi elle avait peur, murmura-t-il. Elle était encore au lycée, pas mariée, et elle attendait un enfant. Il y avait de quoi être perturbée, non ?
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Comme Rick Wells le lui avait suggéré, Liz avait téléphoné à l’église Our Lady Star of the Sea, et, à sa grande surprise, la femme qu’elle avait eue au bout du fil non seulement connaissait le père Paul, mais savait où il habitait : à St. Catherine’s, une maison de retraite subventionnée par l’église catholique.
La femme lui avait assuré que le père Paul serait ravi de sa visite, même si elle n’était pas catholique.
Liz contempla la façade rose flamant de la bâtisse entourée de palmiers. Cette maison de plain-pied, à la façade surchargée de motifs en stuc, avait dû être construite à la fin des années 60 ou au début des années 70, période où les architectes n’avaient pas toujours un goût très sûr, songea-t-elle en pénétrant dans la résidence.
Elle avait souvent eu l’occasion de se rendre dans des maisons de retraite. St. Catherine’s était relativement petite, mais guère différente de celles qu’elle avait visitées. Une odeur de désinfectant et de vieillesse y planait. Le bureau des infirmières se trouvait juste en face de l’entrée. A sa droite, Liz vit une grande salle commune meublée de plusieurs tables de jeu, trois canapés et un poste de télévision. Les tables étaient délaissées ; en revanche, les places sur les canapés étaient toutes occupées. De plus, cinq ou six fauteuils roulants étaient postés devant la télévision, au grand dam de certains spectateurs qui ne voyaient plus l’écran. Tout ce petit monde regardait Les Dix Commandements avec Charlton Heston.
Liz s’approcha de la réception. Un petit chien au poil hirsute se précipita vers elle et fit le beau. A en juger par sa silhouette replète, il avait l’habitude qu’on lui offre des gâteries. Elle s’accroupit et le gratta entre les oreilles.
— Tu es mignon, mon gros, mais je n’ai rien pour toi.
Le chien pencha la tête sur le côté, comme pour juger de sa sincérité, puis il retomba sur ses quatre pattes et s’éloigna en trottinant. Elle le regarda partir et se redressa.
L'infirmière lui souriait.
— C'est Rascal. Nous disons bien à nos pensionnaires de ne pas lui donner à manger, mais ils ne peuvent pas s’en empêcher. Il leur apporte tant de plaisir.
— Je m’en doute, acquiesça Liz en souriant. Je cherche le père Paul Ramos. On m’a dit qu’il vivait ici.
— C'est exact. Il habite dans l’aile C, chambre 14. S'il est lucide, il sera enchanté d’avoir de la visite.
— Il est sénile ?
— C'est qu’il a cent deux ans. Il n’est pas toujours avec nous. S'il vous raconte n’importe quoi, ne vous affolez pas.
Liz prit la direction que lui indiquait l’infirmière, et trouva sans peine la chambre 14 C. Le père Paul était assis dans un fauteuil roulant, face à la fenêtre, une bible ouverte sur les genoux. Ses lèvres remuaient tandis qu’il égrenait un chapelet.
Elle frappa à la porte.
— Père Paul ?
Il la regarda en plissant les yeux.
— Margaret ?
— Non, ce n’est pas Margaret, répondit-elle en s’avançant dans la chambre. Je m’appelle Elizabeth Ames. J’aimerais vous poser quelques questions.
 — Entrez, mon enfant, dit-il en lui faisant signe d’approcher. En quoi un vieillard comme moi peut-il vous être utile ?
Elle s’assit au bord du lit. Le prêtre fit pivoter son fauteuil pour se tourner vers elle.
— Je suis assistante sociale. L'une de mes patientes m’a raconté une histoire intéressante et m’a signalé que vous pourriez m’en dire plus à ce sujet.
Il eut un petit rire enroué par l’âge.
— J’ai vécu si longtemps, je connais des tas d’histoires intéressantes. (Il se pencha vers elle avec une expression presque enfantine.) Et j’adore les raconter.
Elle rit. Cet homme lui plaisait.
— Il s’agit d’une histoire un peu spéciale, mon père, selon laquelle la Sainte Vierge serait apparue à des enfants dans le jardin de ce qui est maintenant l’église de Paradise Christian.
Le père Paul inclina la tête, visiblement content.
— C'est vrai que c’est une histoire un peu spéciale, comme vous dites. (Il posa son chapelet dans sa bible afin de marquer sa page, et referma le livre.) Mais c’est une histoire vraie, que je tiens de mes grands-parents. A l’époque où cela s’est passé, ils n’étaient que des enfants. Et Key West était bien différente, coupée du reste du pays par l’océan.
Il regarda au-delà de Liz, les yeux perdus dans le vague.
— Savez-vous que Key West a été l’une des villes les plus prospères d’Amérique ? reprit-il en reposant son regard sur elle. Oui, oui, c’est vrai, nous nous sommes enrichis grâce à l’industrie du sauvetage. Les bateaux se fracassaient contre les récifs et coulaient. Quand les cloches sonnaient, c’était à qui parviendrait le premier au navire en perdition.
— Les premiers arrivés sauvaient les passagers et s’appropriaient la cargaison du bateau. C'est ça ?
— C'est cela, oui, répondit le prêtre en souriant. On dit que les entrepreneurs les plus vicieux de l’île attiraient les bateaux vers les rochers.
— Et vous croyez à ces rumeurs ?
— Il faut se méfier de la cupidité, mon enfant. Si elle constitue l’un des sept péchés capitaux, il y a une raison. (Le visage du prêtre se fit soudain grave.) Ce n’est pas pour rien que l’on appelle Satan le Malin. Il prend possession de nous par nos côtés les plus humains. L'avarice, la colère, l’envie, la gourmandise, la luxure, l’orgueil, la paresse. Comme le Seigneur nous y enjoint, nous devons nous garder de ces défauts.
Liz songea à Tara et frissonna. Le père Paul avait dans le regard la même étincelle qu’elle avait vue dans les yeux de l’adolescente. Toutefois, cette lueur était moins troublante chez un homme de son âge et de sa fonction que chez la jeune fille.
— Je vous ai fait peur, murmura-t-il.
Elle se frotta les bras.
— Non, non, pas du tout.
— C'est dommage.
Surprise, elle cligna des paupières.
— Pardon ?
De nouveau, le vieux prêtre sembla regarder loin derrière elle.
— Je sais, vous n’êtes pas venue ici pour être mise en garde contre le diable. Ça ne se fait plus. Ce n’est plus… la mode.
Sur quoi, il se tut et ses yeux se fermèrent. Liz attendit, en se demandant s’il ne s’était pas endormi. Et si elle devait le réveiller ou s’en aller sans le déranger.
Soudain, il rouvrit les yeux et fixa sur elle un regard aussi bleu qu’un ciel d’été.
— A l’époque, Paradise Christian s’appelait St. Stephen’s. Dans le jardin, au milieu des banians et des flamboyants, la Sainte Vierge est apparue aux enfants. Elle ne leur a pas parlé. Elle est juste restée là à flotter dans les airs, auréolée d’un halo aussi brillant que les pièces d’or dérobées aux épaves. Les enfants n’ont pas eu peur. Ils étaient émerveillés. Ils ont compris qu’ils étaient en présence de Dieu. Ils se sont agenouillés, ils ont prié et rendu grâce. Certains d’entre eux sont allés chercher le père Roberto.
— A-t-il vu l’apparition ? s’enquit-elle, captivée.
Le vieux prêtre secoua la tête.
— Non, il est arrivé trop tard. Mais il a cru les enfants. Pourquoi ces petits êtres innocents et croyants auraient-ils inventé une telle histoire?
» Pendant les quatorze jours qui ont suivi, les miracles se sont succédé à Key West. Les malades ont été guéris, les aveugles ont recouvré la vue, les paralysés ont retrouvé l’usage de leurs membres. Le sang a coulé des mains de la statue du Christ. »
— Et puis les miracles ont cessé, chuchota-t-elle. Et la tempête s’est levée.
— Oui. Au début, ce n’était qu’une petite brise de l’ouest. Mais les anciens savaient : cette brise, les vagues qu’elle provoquait n’annonçaient rien de bon. Ils ont tenté de prévenir les habitants. Quelques familles ont fait leurs bagages et sont parties en bateau, d’île en île, jusqu’au continent. D’autres ont refusé de quitter Key West, mais se sont préparées à affronter la tempête.
» Et bien sûr, comme toujours, il y avait ceux qui n’y croyaient pas. Pour eux, ces histoires de tempête n’étaient que balivernes. Le Seigneur avait toujours épargné leur merveilleuse petite île ; elle échapperait encore une fois à la catastrophe. »
Or, cette fois, Dieu n’avait pas protégé Key West, songea Liz qui avait lu que jamais l’île n’avait connu d’ouragan plus dévastateur. La grande tempête de 1846, ainsi qu’on l’avait simplement nommée, à cette époque où l’on ne classifiait ni ne donnait de nom aux ouragans.
— En ce temps-là, reprit le père Paul, il n’y avait pas de système d’alerte, pas de centre d’études des ouragans à Miami, pas de chaîne télévisée consacrée à la météorologie. (Ses yeux s’embuèrent.) Il n’y avait que les cloches de l’église. Et lorsqu’on les sonnait, il était trop tard. Les éléments étaient déjà déchaînés.
 Elle frissonna en imaginant la scène. Elle avait lu qu’à cette époque, on ne pouvait quitter l’île que par la mer. La voie ferrée de Flagler n’avait été mise en service qu’en 1912, et le réseau routier au-dessus de l’océan n’avait vu le jour qu’en 1938.
— La tempête a sévi pendant quarante-huit heures. Sur l’île, on n’entendait que les hurlements du vent, le son des cloches et les cris des égarés. Beaucoup ont été emportés par les eaux. Des semaines après l’ouragan, des corps venaient encore s’échouer sur la berge. Des familles entières ont péri noyées, hommes, femmes et enfants. C'est un miracle qu’il soit resté des survivants.
— Vos grands-parents en ont fait partie.
— Oui, ils ont été protégés. Par la Vierge Marie.
Elle s’aperçut qu’elle retenait sa respiration. Elle la relâcha.
— Mais l’église a été détruite.
— Oui, l’église et tous ceux qui étaient venus y chercher refuge ont été emportés par les eaux.
— Et l’archidiocèse a alors décidé de diaboliser les visions.
Le prêtre secoua tristement la tête.
— Cette apparition était pourtant un réel miracle, un acte de Dieu et non pas des démons. Elle était une mise en garde contre les mécréants et la tempête. Les croyants ont été sauvés.
Sa voix n’était plus qu’un chuchotement chevrotant. Liz se pencha vers lui pour mieux entendre.
— Cette église repose sur une terre sacrée. Ecoutez bien, mon enfant.
Il lui prit la main. Sa peau était aussi sèche que du parchemin, sa poigne étonnamment vigoureuse.
— Cet endroit est un lieu sacré qui doit être à tout prix protégé. Car dans la profanation du sacré, Satan étendra son emprise néfaste.
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Assise à son bureau, Liz contemplait d’un air absent le mur en face d’elle, les derniers mots du père Paul résonnant encore à ses oreilles. Toute la nuit, ses rêves avaient été peuplés de démons, de cadavres charriés par les flots.
Car dans la profanation du sacré, Satan étendra son emprise néfaste.
Des semaines après l’ouragan, des corps venaient encore s’échouer sur la berge. Des familles entières ont péri noyées, hommes, femmes et enfants.
Hantée par ces images et la description du meurtre de Tara, elle avait eu un sommeil agité. Rick Wells lui avait épargné les détails les plus macabres, elle en avait conscience. Et les journaux étaient encore plus évasifs. Mais son esprit avait comblé les blancs. Elle ne s’imaginait que trop bien la terreur que Tara avait dû ressentir.
Elle pressa ses mains contre ses yeux. En se jetant dans les bras de Rick pour pleurer comme un bébé, elle s’était couverte de honte.
Ses larmes l’avaient mis mal à l’aise. Elle avait essayé de se dominer, mais il y avait si longtemps qu’elle n’avait eu personne pour la consoler. Les bras de cet homme, sa force, avaient été si apaisants qu’elle n’avait pu s’empêcher de se laisser aller.
Sans doute devait-il penser qu’elle était complètement démolie.
 La sonnerie du téléphone la fit soudain sursauter.
— Liz Ames, j’écoute.
— Madame Ames, c’est le père Tim.
— Oui ?
— C'est bizarre… J’ai trouvé quelque chose qui vous appartient.
— Quelque chose qui m’appartient? répéta-t-elle en plissant le front. Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais perdu quelque chose.
— Vous n’avez rien perdu. J’ai trouvé une enveloppe qui vous est adressée. Dans mon bureau, sous le coussin du fauteuil situé près de la fenêtre.
Rachel. Cette enveloppe ne pouvait provenir que de Rachel.
— Liz ?
— Oui, excusez-moi. C'est vraiment bizarre, en effet.
— Voulez-vous venir la chercher maintenant ?
— Oui, si ça ne vous dérange pas.
— Non, non, je serai au presbytère toute la matinée.
Moins de dix minutes plus tard, elle arrivait au presbytère. Le prêtre l’attendait devant la porte.
— J’ai essayé de vous rappeler, commença-t-il, visiblement nerveux. Il y a une urgence… L'un des membres de ma paroisse. Je dois m’absenter.
— Mais qu’est-ce que…
Il lui fourra entre les mains une grande enveloppe rebondie sur laquelle son nom était inscrit en grosses lettres majuscules. Ce n’était pas l’écriture de Rachel.
— Je suis désolé, mais il faut que je…
— Attendez ! (Elle le rattrapa par le bras.) Où m’avez-vous dit que vous aviez trouvé cette enveloppe ?
Il la considéra froidement.
— Dans mon bureau, sous le coussin du fauteuil placé devant la fenêtre. Vous pouvez m'expliquer ce qu'elle faisait là ?
— Si je savais…, répondit-elle en se sentant coupable de mentir à un homme de Dieu.
 Le prêtre consulta sa montre puis releva les yeux vers elle.
— Vous savez, je me suis assis dans ce fauteuil je ne sais combien de fois, sans jamais m’apercevoir de la présence de cette enveloppe. Je me demande pourquoi je l’ai remarquée aujourd’hui.
— Je ne sais pas, bredouilla-t-elle.
Il la dévisagea longuement.
— Y a-t-il quelque chose que vous aimeriez me confier, Liz ?
Rachel Howard était ma soeur. Je suis persuadée qu’elle a été assassinée par le même monstre qui a tué Tara. Pouvez-vous m'aider ?
Au lieu de cela, elle répondit par la négative. Il eut l’air déçu.
— Bon, il faut vraiment que j’y aille maintenant, déclara-t-il.
— Avant de partir, pourriez-vous me montrer où était cette enveloppe ? Ça m’aiderait peut-être à comprendre.
— Je ne pense pas que vous trouverez chez moi des réponses à vos questions, décréta-t-il en consultant de nouveau sa montre. Tournez-vous plutôt vers Dieu, Liz. Lui seul pourra combler le vide que vous avez en vous.
Sur ces mots, il referma brusquement sa porte.
Il savait qui elle était, c’était évident. Sans doute le lieutenant Lopez le lui avait-il appris. Ce qui expliquerait son subit changement d’attitude depuis le meurtre de Tara.
Elle se demandait pourquoi elle ne lui avait pas avoué la vérité lorsqu’il lui avait tendu la perche.
Parce qu’elle ne lui faisait pas confiance.
Un petit rire ironique lui vint aux lèvres. Elle ne lui faisait pas confiance ? Alors que c’était elle qui mentait, elle qui prétendait être ce qu’elle n’était pas… Et elle s’étonnait qu’il lui claque la porte au nez?
Elle reporta son attention sur l’enveloppe. Elle devait absolument découvrir ce qui était arrivé à sa soeur, et dans ce but, elle était prête à tout.
Même à mentir à un prêtre. Que Dieu lui pardonne.
Les mains tremblantes, le coeur battant, elle décacheta l’enveloppe. Et en retira des photos de famille et divers autres souvenirs : le billet d’une comédie musicale qu’elle était allée voir avec Rachel à Broadway, une lettre de leur mère, le livre de bébé de sa soeur.
Les larmes aux yeux, elle passa les photos en revue : ses parents et ses grands-parents, elle et Rachel enfants, adolescentes, les meilleures amies du monde.
Comme si sa soeur avait voulu lui confier tout ce qu’elle possédait de plus cher.
Pourquoi ?
Liz réexamina le contenu de l’enveloppe. Une feuille de papier tomba au sol en voletant.
Elle la ramassa. C'était une page déchirée à un journal intime. Sur laquelle étaient tracés plusieurs croquis d’une fleur.
Que signifiait cette fleur ? se demanda-t-elle en inclinant la tête. Un symbole religieux ? Le logo d'une entreprise locale ?
— Vous êtes encore là ?
Surprise, elle releva les yeux. Le père Tim se tenait sur le seuil de sa porte, une bible sous le bras, l’air contrarié.
— Oui… Je…
Elle lui montra la feuille avec les croquis de la fleur.
— Vous savez ce que c'est ?
— Aucune idée, répondit-il après y avoir jeté un coup d’oeil.
— Ce ne serait pas un symbole religieux ? insista-t-elle. Ou le logo d'un magasin du coin ?
— Je vous ai dit que je n’en avais pas la moindre idée, répéta-t-il sans la regarder. Au revoir.
Sur quoi, il referma sa porte.
Il mentait. Elle aurait été bien incapable d’expliquer pourquoi, mais elle était sûre qu’il mentait. Il avait eu une drôle d’expression quand elle lui avait montré les dessins. Une expression coupable. Ou inquiète.
Elle fronça les sourcils. Et pourquoi, alors qu’il avait prétendu être pressé, s’était-il encore attardé au moins dix minutes dans le presbytère ? Etait-ce parce qu’elle lui avait demandé de regarder chez lui ?
Il lui avait confié que c’était lui qui avait emballé les affaires de Rachel. Avait-il trouvé à ce moment-là quelque chose qu’il préférait garder sous silence ?
Mais quoi ? Et pourquoi le cacher puisqu’il n’était arrivé sur l’île qu’après la disparition de Rachel ?
Liz décida qu’elle n’avait d’autre choix que d’aller voir à l’intérieur du presbytère. Elle s’approcha de la porte qui, par chance, se trouvait dans un renfoncement et la dissimulait aux regards. Après avoir lancé un coup d’oeil par-dessus son épaule, elle prit une profonde inspiration et tourna la poignée.
Le battant s’ouvrit. Avant qu’elle ait eu le temps de se raviser, elle se faufila à l’intérieur et referma la porte derrière elle.
L'ameublement du presbytère était spartiate, plus rudimentaire encore que l’appartement d’un célibataire. Rien ne subsistait du sens du confort de sa soeur : un fauteuil inclinable en face d’un poste de télévision, une étagère et une table basse encombrées de livres, quelques photos encadrées. Pas de fleurs, pas de tapis ni de coussins, aucun bibelot nulle part.
Rachel n’aurait jamais pu vivre dans un cadre aussi dépouillé. Craignant que le père Tim ne revienne avant qu’elle ait terminé son inspection, Liz fit rapidement le tour de la pièce, à la recherche de quelque chose qui aurait pu appartenir à sa soeur. Elle passa ensuite dans la cuisine, puis dans la salle de bains.
Rien ne lui sauta aux yeux.
Elle poursuivit par la chambre à coucher, aménagée aussi sommairement que le reste de la maison. Sur la commode, deux photos encadrées attirèrent son regard : l’une du père Tim en tenue de footballeur, entre deux gars aux couleurs de la même équipe ; l’autre de lui lors d’une remise de diplômes, en toge et couvre-chef de circonstance, entouré d’un couple radieux de personnes âgées.
 Une idée lui traversa l’esprit : sur ces photos, en sportif ou en étudiant, Tim Collins était bien différent du père Tim en habit de prêtre.
Lequel était le vrai ?
Revenant à sa mission, elle ouvrit le tiroir supérieur de la commode, qui était rempli de chaussettes et de caleçons.
Ses doigts se figèrent. Qu’était-elle en train de faire ? De fouiller dans les effets personnels de quelqu’un. De violer son intimité. Que ressentirait-elle, elle, si l’on venait mettre le nez dans ses affaires ?
Elle se dégoûtait. Tremblante, elle referma le tiroir. Elle était allée trop loin. Elle s’était introduite chez le prêtre à son insu. Elle n’aurait pas dû.
Avec l’intention de quitter le presbytère, elle saisit son enveloppe, qu’elle avait posée sur la commode, puis se retourna. Un cri se forma dans sa gorge.
Derrière la fenêtre, Stephen l’observait de son oeil valide, la bouche déformée par une hideuse grimace.
En remuant les lèvres, il se colla à la vitre et leva ses poings serrés. Il s’apprêtait à briser la vitre. Il lui voulait du mal.
Soudain, il pencha la tête, pivota sur ses talons et décampa.
Liz courut à la fenêtre afin de voir quelle direction il empruntait. Il avait disparu, ne laissant pour seule trace de son passage qu’une jeune pousse de palmier piétinée.
Elle soupira. Dieu merci, Stephen avait eu peur de quelque chose. Quelque chose…
Non, pas quelque chose. Quelqu’un.
Le père Tim était de retour.
Elle l’entendit insérer une clé dans la serrure, puis ouvrir la porte et la refermer en grommelant. Elle imaginait sans peine sa tête quand il s’était aperçu que le presbytère n’était pas fermé à clé.
Affolée, elle chercha du regard un endroit où se cacher. Le placard. Elle s’y précipita, ouvrit la porte et se glissa à l’intérieur.
Le réduit était profond, plein de vêtements, de matériel de sport, de cartons, de décorations de Noël. Elle se tapit dans un coin. Le placard sentait le rance, la transpiration, l’after-shave et la poussière.
Le prêtre entra dans la chambre et émit un soupir frustré. Le coeur battant à toute allure, Liz serra les lèvres afin de ne laisser passer aucun son, pas même celui de sa respiration.
Le père Tim s’approcha du placard. Par la fente sous la porte, elle entrevit l’ombre de ses pieds. Elle se recroquevilla sur elle-même. Quelque chose passa en courant sur le mur près de son oreille. De justesse, elle retint un hurlement.
La poignée tourna. Un rai de lumière pénétra dans le réduit. Le rai s’élargit et Liz distingua nettement la silhouette d’un homme. D’un homme qui n’était pas calme ainsi qu’elle s’attendait à le voir, mais en colère. Furibond. Prêt à anéantir quiconque oserait le défier.
Le père Tim n’était pas celui qu’il prétendait être.
La panique s’abattit sur elle sans prévenir. Avec une intensité qui lui broya la poitrine. Elle pressa une main contre ses lèvres et ferma fort les yeux. Il allait la découvrir d’une seconde à l’autre. Comment se justifierait-elle ? Il appellerait certainement la police. Le lieutenant Lopez n’en serait que trop content.
Aussi cinglée que sa soeur. Et dire que je lui avais accordé le bénéfice du doute.
« Pas maintenant, Seigneur, non, pas maintenant », pria-t-elle.
La porte s’entrebâilla un peu plus largement avant de se refermer. Dans le noir, Liz entendit les pas du prêtre s’éloigner, puis la porte d’entrée du presbytère claquer.
Elle serra les bras autour de sa taille et se laissa tomber à genoux, le souffle saccadé d’avoir retenu sa respiration. Elle s’efforça de respirer lentement, de freiner le rythme de son coeur et de ses pensées. Elle n’avait plus rien à craindre ; il ne l’avait pas vue.
Peu à peu, elle recouvra ses esprits. Précautionneusement, en veillant à faire le moins de bruit possible, elle se redressa, s’approcha de la porte et l’entrouvrit. Le champ était libre.
Elle fit un pas hors du réduit, puis s’aperçut qu’elle y avait oublié son enveloppe. Comme elle se baissait pour la ramasser, son regard tomba sur un objet métallique qui scintillait par terre. Avec curiosité, elle s’en approcha. Une bague. D’une main tremblante, elle s’en empara. Cet anneau serti de rubis ne lui était pas inconnu. Il avait appartenu à sa mère. Liz portait le même à l’annulaire de la main droite. Comme Rachel, elle ne l’enlevait jamais.
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Les ombres de fin d’après-midi commençaient à prendre possession de son bureau. Après avoir trouvé la bague, Liz était rentrée à son cabinet et s’y était enfermée. A l’annulaire de sa main droite, elle portait maintenant les deux anneaux de fidélité.
Sa mère leur avait remis ces bagues, à Rachel et à elle, quelques mois seulement avant de mourir. Liz se souvenait parfaitement de ce jour-là, de la couleur du ciel, du parfum du bouquet de fleurs sur la table de chevet, de la façon dont sa soeur et elle étaient habillées.
Aux funérailles de leur mère, elles s’étaient juré de ne jamais enlever ces anneaux. Une promesse puérile, mais que l’une et l’autre n’auraient rompue pour rien au monde. Liz n’avait jamais failli à ce serment, et sa soeur non plus, elle en était sûre.
Alors, que faisait cette bague au presbytère, au fond d’un placard, sous une paire de chaussures de travail ?
La réponse à cette question était douloureuse : la bague prouvait une fois de plus que Rachel était morte.
Ce que Liz, malheureusement, ne pouvait pas révéler à la police.
Détachant son regard des anneaux, elle se tourna vers la fenêtre. Les passants défilaient dans la rue en un flot constant.
Quelle explication donnerait-elle au lieutenant Lopez ? J’ai trouvé cette bague en fouillant dans le placard de la chambre du père Tim.
 Déjà qu’il ne lui accordait guère de crédit… Cette fois, il la ferait enfermer. Dans une cellule ou chez les fous.
Elle avait mal à la tête. Elle se massa la tempe, là où la migraine était la plus lancinante. L'enveloppe, les photos et les souvenirs, les dessins énigmatiques. La bague. Le vieux gardien qui l’avait épiée de derrière la fenêtre. La métamorphose du père Tim. La disparition de Rachel. Le meurtre de Tara. Comment tous ces éléments s’assemblaient-ils ?
La sonnerie du téléphone retentit. Liz décrocha aussitôt.
— Elizabeth Ames.
— Je suis bien chez le Dr Ames ?
Elle se raidit. A l’autre bout du fil la voix était délibérément camouflée, si bien qu’il était difficile de déterminer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, encore moins de deviner son âge.
— Oui, c’est moi. Mais je suis assistante sociale, pas médecin.
Silence.
— Allô ? fit-elle. Qui est à l’appareil ?
— Tara Mancuso était mon amie. Je voudrais vous parler. Pendant un instant, elle fut incapable de prononcer le moindre mot.
— Vous souhaitez prendre un rendez-vous ? Dans ce cas…
— Non, je ne veux pas de rendez-vous.
— En quoi puis-je vous être utile ?
— J’ai des informations à vous communiquer à propos de sa mort.
Elle retint son souffle.
— Je suis à mon cabinet. Vous pouvez passer me voir. Vous avez mon adresse ?
— Non, répondit vivement son interlocuteur. Pas à votre cabinet. Je… je ne veux pas que l’on me voie avec vous.
Elle avait à présent la nette impression qu’il s’agissait d’une voix masculine. Elle regarda par la fenêtre. La lumière déclinait. Cet appel était louche.
— Vous dites que vous êtes un ami de Tara ?
 — Oui, je… Laissez tomber. Je n’aurais pas dû vous téléphoner.
— Attendez ! Où désirez-vous me rencontrer ?
L’espace d’une seconde, elle crut que son correspondant avait raccroché. Mais il reprit la parole, d’une voix à peine audible :
— Mallory Square, au coucher du soleil.
— Comment je…
— Je vous reconnaîtrai. Madame Ames ? Je vous conseille de… d’être très prudente.

Les festivités débutaient une heure avant le coucher du soleil. Lorsque Liz arriva dans le square, la foule était dense, masse de corps à demi nus brûlés par le soleil. Des artistes de rue exécutaient diverses performances. De temps à autre, leurs prouesses étaient saluées par les acclamations du public.
Se frayant un passage dans la cohue, elle passa devant un cracheur de feu, un comique sur des échasses, plusieurs jongleurs et tout un tas de mimes. L'ambiance évoquait à la fois la beuverie en plein air et la messe du dimanche. L'on venait ici pour s’amuser, méditer ou simplement regarder.
Liz, elle, était venue chercher des réponses.
Elle s’arrêta un peu à l’écart d’un groupe qui encerclait un jongleur. Le gars faisait valser dans les airs une demi-douzaine de cerceaux enflammés. Les spectateurs se répandaient en murmures d’admiration.
Tout en se faufilant un peu plus loin dans la foule, elle étudiait chaque visage. Lequel était celui de son mystérieux interlocuteur ? Au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient, son appréhension grandissait. La foule, qu’elle avait d’abord considérée comme un élément positif, commençait à l’oppresser. Tous ces visages, tous ces corps… Comment allait-il la retrouver ?
Si, bien sûr, cet appel n’était pas un canular. Ou une ruse destinée à la faire sortir de chez elle pour l’effrayer. Bizarrement, au milieu de tout ce monde, elle se sentait aussi vulnérable que sur un parking désert.
Madame Ames ? Je vous conseille de… d’être très prudente.
Des gouttes de sueur se formèrent au-dessus de sa lèvre. La foule l’emprisonnait. Elle porta une main à sa poitrine. Son coeur tambourinait à un rythme effréné.
Non, Liz, ce n’est pas le moment. Reste calme.
Brusquement, elle sentit une présence dans son dos. Trop près. Elle essaya d’avancer, mais elle était coincée dans la marée humaine.
— Bonjour, madame Ames.
Elle se retourna.
Le jeune homme qui se tenait derrière elle portait des lunettes noires, une casquette de base-ball et un jean coupé, effiloché, et était torse nu. Sa ressemblance avec les autres jeunes de Mallory Square s’arrêtait là. Il n’était pas du tout éméché. Bien au contraire, il semblait sur ses gardes.
Il la prit par le bras.
— Venez avec moi.
Elle se laissa guider jusqu’au muret en bord de mer, hors de la foule. S’il le voulait, ce garçon pourrait la pousser à la mer sans que personne s’en aperçoive, songea-t-elle avec frayeur.
— Asseyez-vous, murmura-t-il. Ne me regardez pas. Ne regardez que le soleil.
Elle obéit, et laissa passer un bon moment avant de couler un regard discret de son côté. Son expression était grave, et ses yeux, rivés sur l’océan.
Elle toussota.
— Pourquoi vouliez-vous me voir ? Et pourquoi tout ce mystère?
— Une minute, s’il vous plaît.
Elle ravala ses questions ainsi que sa nervosité, et se concentra sur le mouvement des vagues.
 — Tara était ma petite amie, commença-t-il enfin. Nous devions nous enfuir tous les deux.
Il était le père de l’enfant, en déduisit-elle.
— Nous avions rendez-vous ce soir-là. J’y suis allé.
Glacée, elle se tourna vers lui. Il ôta ses lunettes de soleil et la fixa. Ses yeux étaient injectés de sang.
— Je l’ai vue, avoua-t-il. Comme… ça. Je…
Elle ressentit d’abord de la pitié. Puis de la peur.
Et si c’était lui qui l’avait tuée ?
— La police me recherche, j’en suis sûr, poursuivit-il. Parce que Tara était… enceinte. (Sa voix se brisa. Il se racla la gorge.) Mais ils ne savent pas qui je suis. Nous étions très prudents.
Elle jeta un coup d’oeil autour d’elle. Si elle criait, quelqu’un l’entendrait-il ? Et si on l’entendait, réagirait-on suffisamment vite ?
— Mais, moi, je sais qui vous êtes, lâcha-t-elle, tentant le tout pour le tout. Je connais votre nom. C’est pour cette raison que vous vouliez me parler, n’est-ce pas ?
Il fronça les sourcils.
— Comment ça ?
— Je gêne, n’est-ce pas ?
Voyant l’incrédulité puis l’horreur se peindre sur ses traits, elle comprit qu’elle n’avait rien à craindre de lui.
— Tara ne vous a pas parlé de moi. C'est impossible. C'était un secret. Elle ne l’aurait jamais ébruité.
— Pourquoi?
— Parce qu’elle avait peur.
Il détourna le regard, avant de le reposer sur elle, le visage déformé par le chagrin.
— Elle m’a fait croire que c’était de ses parents qu’elle avait peur, reprit-il. Selon elle, ils étaient très sévères ; ils feraient tout pour nous séparer. Mais maintenant, je sais que ce n’était pas vrai. Elle avait peur de ses amis, pas de ses parents.
Liz fronça les sourcils.
 — Qu’entendez-vous par là ? Qu’elle avait peur de perdre ses amis ? Elle ne redoutait tout de même pas qu’ils s’en prennent à elle physiquement ? Enfin, vous ne voulez pas dire que ses amis… qu’ils…
— C’est eux qui l’ont tuée, chuchota-t-il. J’en suis presque sûr.
Elle secoua la tête. Ce n’était pas possible. Les copains de la jeune fille n’avaient pas pu commettre les actes abominables décrits par Rick Wells.
— Ecoutez, commença-t-elle, je ne devrais pas le divulguer, mais je sais de source sûre que le meurtre de Tara présentait des similitudes avec les crimes perpétrés il y a quelques années par un tueur en série de Miami. Cet homme est derrière les barreaux, il a été condamné à mort, mais la police pense que Tara a été assassinée par un complice ou un adepte de ce meurtrier.
— Ils se trompent. Je sais que ce n’est pas ça.
Elle se pencha vers lui.
— Et comment le savez-vous ?
Pendant un long moment, il garda le silence. Elle devina qu’il essayait de rassembler ses esprits, de mettre de l’ordre dans ses idées.
— Nous devions nous enfuir ce soir-là. Tara avait peur. Elle avait peur d’eux. De ses amis. Ils l’avaient menacée.
— De quelle manière ?
Les yeux du jeune homme s’emplirent de larmes. Il regarda au loin.
— Tara faisait partie de leur groupe. Ils étaient très possessifs, très jaloux. Les membres du groupe n’avaient pas le droit d’avoir des relations avec des gens extérieurs à la Rose…
— La Rose ? l’interrompit-elle.
— La Black Rose. C’est le nom de leur groupe.
Un frisson lui parcourut l’échine. La Black Rose — la rose noire. Les dessins de sa soeur. Représentaient-ils le symbole de ce groupe ?
— Je sortais avec Tara depuis quelque temps quand elle m’a parlé de ses amis, continua-t-il. Elle les appelait « sa famille ». Elle m’a demandé si je voulais en faire partie.
 — Et vous avez refusé ?
— Je suis chrétien, madame Ames. Et… ils font des trucs pas bien. Des trucs auxquels je ne voulais pas… je ne pouvais pas participer, même si j’étais profondément amoureux de Tara.
— Quel genre de trucs ?
— La drogue. Le sexe. Pire que ça. C'est ce à quoi ils croient qui me dérangeait. Et ce à quoi ils ne croient pas.
Le garçon se tut et Liz attendit, consciente qu’il avait besoin de prendre son temps.
— Ils ne croient pas en Dieu. Ni au paradis et à l’enfer. Ils ne croient qu’en l’ici et maintenant. Aux plaisirs terrestres. Ils croient qu’ils ne doivent rien à personne, hormis à eux-mêmes et à la famille de la Black Rose.
Elle se remémora les paroles de Tara à propos du diable, de l’enfer et du paradis. Elle comprenait à présent pourquoi l’adolescente paraissait en conflit avec elle-même.
— Je lui ai dit qu’elle devait choisir entre moi et eux.
— Et c’est vous qu’elle a choisi.
— Oui.
Il soupira et contempla le soleil qui déclinait rapidement. Liz se tourna elle aussi vers le golfe. A l’instant même où le soleil disparut derrière la ligne d’horizon apparut un éclair de lumière verte, et une clameur s’éleva de la foule.
— Oh, mon Dieu !
Liz se tourna vers son jeune compagnon avec un air interrogateur.
— Vous avez vu ? Cette lumière verte ?
Elle hocha la tête.
— C’est quelque chose de très rare. D’après Tara… (Il s’éclaircit la voix.) D’après Tara, si vous voyiez cette lueur verte, c’est que vous étiez destiné à quelque chose de grand.
— Elle l’avait vue ?
Il acquiesça.
 — La dernière fois… Elle l’a vue la veille du jour où… où elle a appris qu’elle était enceinte.
— Je suis désolée.
Comme le clou des festivités était passé, la foule se dispersa rapidement, laissant retomber le silence et l’obscurité. Liz frissonna.
— Tara savait qui vous êtes, lança-t-il soudain.
— Ah bon ? Et qui je suis ?
— Vous êtes la soeur de la révérende Rachel.
Elle retint sa respiration. Il la considéra.
— Ce n’est pas vrai ?
Elle serra ses mains l’une contre l’autre.
— Comment le savait-elle ?
— Je ne lui ai pas posé la question.
— Est-ce qu’elle vous a dit quelque chose à propos de ma soeur ?
— Elle l’aimait beaucoup. Elle a eu beaucoup de chagrin.
Liz sentit son coeur s’emballer.
— Est-ce qu’elle savait ce qui lui est arrivé ?
Il secoua la tête. Elle réprima une exclamation de déception.
— Pourquoi me racontez-vous tout ça ? s’enquit-elle au bout d’un moment.
— Ça ne m’étonnerait pas que la disparition de votre soeur et le meurtre de Tara soient liés.
Elle en aurait pleuré de soulagement. Ce garçon pensait la même chose qu’elle. Elle n’était pas folle.
Et elle n’était pas seule. Elle n’était plus seule.
— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
— Tara avait de drôles de réactions quand on parlait de la disparition de votre soeur. Ça m’a toujours paru bizarre.
Le silence s’installa entre eux.
— Qu’attendez-vous de moi ? demanda finalement Liz.
— Rien. Si je vous ai appelée, c’est parce que je voulais que quelqu’un… soit au courant de tout. Au cas où il m’arriverait quelque chose.
 — Je ne comprends pas, répliqua-t-elle, alarmée.
— Pour l’instant, je n’ai que des soupçons envers ses amis. Mais si c’est eux qui l’ont tuée, je finirai par le savoir.
Elle avala la boule qu’elle avait dans la gorge.
— Comment ?
— Je vais m’intégrer dans leur groupe.
— Ce n’est pas une bonne idée. Elle est même très mauvaise.
— C'est le seul moyen.
— Pourquoi n’allez-vous pas tout raconter à la police ?
Il se contenta de la regarder. Liz trouva elle-même la réponse à sa question : il était le père du bébé de Tara — ce qui faisait de lui le suspect numéro un. Et pour corser le tout, il était allé sur le lieu du crime. Avant de s’enfuir.
Il y avait de fortes chances que la police ne le laissât pas repartir.
Elle poussa un long soupir.
— Vous pensez que les amis de Tara sont des assassins. Si vos soupçons sont fondés, vous prenez des risques en cherchant à vous immiscer dans leur groupe. De gros risques.
— Vous ne me ferez pas revenir sur ma décision.
Il jeta un coup d’oeil en direction du square presque vide, puis se leva.
— Je ferais mieux d’y aller, maintenant.
— Attendez ! lui lança Liz en se levant à son tour. Je ne sais même pas comment vous vous appelez.
— Mark. Mark Morgan.
— Ne partez pas tout de suite. (Elle tendit la main.) Discutons de tout ça avant que…
— Il n’y a pas à discuter. Il est trop tard. J’ai déjà pris contact avec deux des amis de Tara. (Un sourire se dessina sur ses lèvres.) Merci quand même… de vous inquiéter pour moi.
Elle poussa un soupir de frustration.
— Mais si vous avez besoin d’aide, comment je le saurai ?
 — Si vous n’avez pas de nouvelles de moi, allez voir Rick Wells. C’est un ami. Je lui fais confiance.
— Rick Wells ? répéta-t-elle, surprise.
— Vous le connaissez ?
— Oui, je… Nous nous sommes rencontrés.
Mark hocha la tête et commença à s’éloigner. Puis il s’immobilisa et se retourna.
— Ne m’oubliez pas dans vos prières, O.K.? Je crois que j’en aurai besoin.




26.
Vendredi 16 novembre
22 h 20

Mark attendait Sarah, l’une des filles de la Black Rose avec qui il avait pris contact. Et en l’attendant, il priait. Que Dieu le guide et le protège. Lui donne la force.
C'était ce soir que devait avoir lieu son initiation. Il avait peur.
Il leva les yeux vers le ciel. De gros nuages masquaient la pleine lune. A cette heure-ci, Southernmost Beach — ainsi nommée parce qu’elle était la plage la plus au sud du pays — était déserte. De Whitehead et South Street, derrière lui, lui parvenait le ronflement de la circulation. Une chanson de Jimmy Buffet s’échappait de la vitre ouverte d’une voiture — Cheeseburger in Paradise.
Le paradis. Pour lui aussi, Key West avait été un paradis. Un endroit de rêve. Un joyau sous le soleil.
A présent, la beauté de l’île était éclipsée par une laideur à nulle autre pareille.
Il consulta sa montre, puis jeta un regard vers l’entrée de la plage. Ils s’étaient fixé rendez-vous à 22 h 15. Il fronça les sourcils. Elle était en retard.
Sarah, qu’est-ce que tu fous ?
Sarah était parmi les amis de Tara celle dont il avait le plus entendu parler. Il savait que c’était elle qui avait proposé à Tara de l’inviter à se joindre à leur groupe. Le soir où il avait rencontré Tara pour la première fois, elle était avec Sarah.
Mark lui avait menti. Il lui avait raconté que Tara lui avait parlé de la Black Rose mais que lui, stupide, avait objecté qu’il n’avait pas besoin de cette famille. Que Tara l’avait quitté parce qu’il avait refusé de rejoindre le groupe. Que maintenant, la vie lui paraissait dénuée de sens. Qu’il se sentait seul, à la dérive, sans rien à quoi se raccrocher. Il avait toujours cru en Dieu mais à présent, il comprenait son erreur. Il avait eu tort de renier les plaisirs terrestres parce qu’il espérait aller au paradis. La vie était courte ; il fallait en profiter.
Il désirait entrer dans leur famille.
Lorsque Sarah s’était montrée réticente, il l’avait suppliée. Il avait besoin de la Black Rose. Il ferait tout ce qu’elle lui demanderait, avait-il promis, et se plierait à toutes les exigences de la famille.
Finalement, elle avait fini par accepter de se porter garante, et lui avait donné rendez-vous pour ce soir. Il devait venir seul et l’attendre sur le banc qui se trouvait le plus près du lampadaire éteint.
Elle avait avalé ces couleuvres si facilement…
Trop facilement sans doute. Elle n’avait probablement pas l’intention de venir au rendez-vous et de l’emmener à la Black Rose. Peut-être qu’elle — et les autres — avait découvert son objectif inavoué.
Si c’était le cas, il était dans une position délicate.
Ou alors, pire encore, en la convainquant de l’aider, il l’avait mise en danger.
L'image de Sarah égorgée, gisant dans une mare de sang comme Tara, s’imposa dans son esprit, et la bile lui monta à la gorge.
Luttant contre la nausée, il pensa à Liz. Il lui avait téléphoné et laissé un message sur son répondeur. Ce soir était le grand soir, lui avait-il dit. Il la rappellerait demain. S'il ne le faisait pas, elle devrait prévenir Rick.
Au fond, il avait été content que Liz ne soit pas chez elle ; elle aurait tenté de le dissuader.
Et elle y serait sans doute parvenue. Elle avait raison. Pourquoi n’allait-il pas à la police ? Ils prendraient l’affaire en main. Après tout, c’était leur boulot.
Il n’était pas trop tard.
Alors que le ciel se dégageait momentanément, il vit Sarah qui se dirigeait vers lui. Un frisson de soulagement et d’appréhension à la fois le parcourut.
Sois avec moi, Seigneur, aujourd’hui et à l’heure de ma mort. Amen.
Pourquoi cette prière lui était-elle venue à l’esprit ? Il l’ignorait mais il en était heureux. Quoi qu’il arrive cette nuit, il savait que Dieu serait à ses côtés.
Il se leva en s’efforçant de sourire.
— J’ai eu peur que tu ne viennes pas.
Sans lui rendre son sourire, elle tira de sa poche une bande de tissu noir.
— Tant que tu n’es pas membre à part entière de la Rose Noire, nous devons conserver vis-à-vis de toi un total anonymat. Tourne-toi, Mark.
Un bandeau. Bien que tout en lui l’exhortât à ne pas obéir, il fit ce qu’elle lui ordonnait.
Elle posa le bandeau sur ses yeux et le noua derrière sa tête. Le noeud était serré, mais pas gênant. A travers l’étoffe noire, il ne voyait absolument rien.
— Tourne-toi vers moi.
Il s’exécuta. Elle prit son visage dans les paumes de ses mains et il sentit son regard le pénétrer.
— Tu te rappelles que tu as promis de faire tout ce que je te demanderai ? murmura-t-elle. Tout, sans hésiter, tu te souviens ?
Il acquiesça. Elle se souleva sur la pointe des pieds, colla ses lèvres contre les siennes et, de sa langue, déposa quelque chose dans sa bouche. Puis elle retira sa langue mais garda ses lèvres fermement pressées contre les siennes.
Une pilule, songea-t-il avec angoisse. Il essaya de la recracher, mais Sarah maintint ses lèvres contre sa bouche, le forçant à avaler. Elle voulait le droguer !
Quand il eut ingurgité le comprimé, elle sourit.
— C'est bien, mon bébé, laisse-moi juste vérifier.
De nouveau, elle l’embrassa, cette fois avec abandon. Avec une passion qui le surprit autant que le cachet qu’elle lui avait fourré dans la bouche. Son corps ondulait contre le sien au rythme des mouvements de sa langue.
Avec un rire guttural, elle fit descendre sa main droite de sa joue jusqu’à son épaule, puis la passa doucement sur son torse, sur son ventre. Arrivée à son entrejambe, elle se mit à le masser en exerçant une pression tour à tour douce ou ferme.
Mark sentit son sexe réagir et des larmes de culpabilité lui brûlèrent les paupières. Comment son corps pouvait-il ainsi le trahir ? Comment pouvait-il trahir Tara ?
— Ce sera merveilleux, lui chuchota Sarah au creux de l’oreille, comme si elle avait perçu son désarroi. Tu verras, l’expérience la plus parfaite que tu aies jamais connue. Fais-moi confiance.
Ensuite, elle lui prit la main et le guida lentement de l’avant. Il sentit la transition du sable au trottoir. Ils firent encore huit pas, puis s’arrêtèrent.
La portière d’une voiture s’ouvrit et des pas résonnèrent autour du véhicule. Mark tendit l’oreille, dans l’espoir de saisir un quelconque élément qui lui révélerait l’identité de l’autre personne. Mais il était incapable de discerner s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.
Les bruits de pas se turent.
— Il l’a pris, déclara Sarah. Je crois que ça commence à agir.
Elle avait raison, songea-t-il. Ses membres s’alourdissaient, sa tête devenait légère. Des étincelles de couleur dansaient devant ses yeux bandés. Il essaya de cligner des paupières pour les chasser. En vain.
Ces sensations n’étaient pas naturelles, mais pas non plus déplaisantes. Peu à peu, elles se substituaient à la crainte et à l’incertitude.
Sarah et l’autre personne l’aidèrent à monter dans la voiture et il se laissa aller contre le dossier de la banquette. Tandis qu’un sourire apparaissait sur ses lèvres, ses pensées s’envolèrent vers des lacs et des montagnes, voguant au-dessus des événements passés de sa vie. Sur son passage, les gens qu’il avait aimés lui faisaient signe de la main. Et il leur rendait leur salut, emporté comme un nuage par une brise d’été, regrettant de ne pouvoir s’attarder un instant auprès d’eux.
La voiture roulait. Il essaya de se concentrer sur la direction qu’ils prenaient, sur la durée du trajet. En vain. Des images sexuelles l’assaillirent. Les baisers et les attouchements de Sarah, sa voix dans son oreille.
— Tu as envie de moi, hein ?
Avec stupeur, il s’aperçut qu’elle était assise à côté de lui, les lèvres contre son oreille, la main entre ses cuisses. Qui malaxait. Relâchait. Caressait.
Il poussa un grognement. Ce n’était plus une main, mais une bouche, maintenant, qui jouait avec son sexe, le léchait, le suçait, l’aspirait.
— Réserve-toi pour tout à l’heure, ma puce, on est arrivés.
Empreinte d’un étrange écho, la voix semblait venir de très loin. Etait-ce un homme ou une femme ? se demanda-t-il.
On l’aida à descendre de la voiture. Il ne sentait pas le sol sous ses pieds. Il lévitait, il flottait, telle une baudruche géante de la parade du nouvel an dont ses nouveaux compagnons auraient tenu la ficelle.
Et même s’ils la lâchaient, il continuerait à flotter.
Tout à coup, il sentit autour de lui des milliers de respirations, comme une onde à la surface d’un océan humain. Ils étaient rassemblés autour de lui. Affamés.
Ils allaient se repaître de lui. De son âme.
Il devait résister. Appeler à l’aide. Repousser les désirs malsains de ces morts vivants. Mais au lieu de cela, un frisson d’anticipation anima ses terminaisons nerveuses, un frisson si fort qu’il eut l’impression que sa chair ondulait.
Des mains avides le dépouillèrent de ses vêtements.
— Bois, murmura Sarah en approchant un calice de ses lèvres.
 Le liquide était chaud et légèrement salé.
Une clameur d’approbation s’éleva de l’assemblée. Une vague de chaleur irradia de sa bouche et se propagea dans tout son corps, accompagnée d’un état de conscience accrue et d’une énergie crépitante.
— Alimente-toi à la chaleur de la Rose, s’écria quelqu’un. Elle t’ouvrira à toutes les possibilités et à tous les plaisirs.
L’assemblée se mit à chanter.
— Qu’il voie ! Qu’il voie !
Sarah dénoua le bandeau. Il était entouré de créatures. Des formes humaines. Des animaux sauvages. Des oiseaux exotiques. Des monstres horribles.
Un cri s’étrangla dans sa gorge. Les créatures s’approchèrent. Elles le touchaient, le caressaient, murmuraient des mots d’encouragement et d’amour contre sa peau. Des sons d’excitation et d’approbation glissaient de leurs lèvres.
Ou était-ce de ses lèvres à lui que s’échappaient ces sons ?
Il était leur idole. Ils le vénéraient. Les sensations physiques étaient incroyables, l’excitation plus intense que toute expérience sexuelle qu’il eût jamais vécue. Pas de ce monde. La force était en lui. Il était un dieu. Omniscient. Tout-puissant.
C’était donc de cela que Tara lui avait parlé, pensa-t-il. C’était cela que Sarah lui avait promis. La perfection absolue. S'il choisissait de devenir membre de la Black Rose, ce pouvoir et cette exaltation seraient siens à jamais.
Il eut l’impression d’être soulevé au-dessus du sol. De flotter. De léviter. On l’allongea sur un autel. Des bouches le dévoraient, des bras l’enlaçaient, des mains l’exploraient. L'orgasme le secoua. Combien en eut-il ? Il n’aurait pu le dire ; les spasmes étaient continus.
Soudain, un éclair de lumière jaillit dans son cerveau. Aveuglant. Brûlant comme les flammes. Puis à la clarté succéda l’obscurité. Un noir aussi impénétrable que les ténèbres de l’enfer. Un noir plus effrayant que le plus terrible des cauchemars. Et dans cette obscurité, la bête était tapie.




27.
Samedi 17 novembre
21 h 45

Le Rick’s Island Hideaway ne ressemblait en rien à ce qu’elle s’était imaginé. A l’image du film Casablanca, Liz s’attendait à une profusion de plantes tropicales, des ventilateurs brassant l’air, des femmes en robes légères et chic au bras de sosies d’Humphrey Bogart, version temps modernes.
Elle ne pouvait être plus loin de la réalité. Chez ce Rick-là, il n’y avait ni plantes, ni élégantes en bain de soleil, ni doubles d’Humphrey Bogart. Et au lieu du piano de Sam, une chaîne hi-fi crachait un reggae assourdissant.
Dans ce genre d’établissement, la musique devait couvrir les éclats de voix de la clientèle.
Sur le pas de la porte, Liz hésita. De toute évidence, elle avait mal choisi son heure. Derrière le comptoir, Rick et une jolie fille d’une vingtaine d’années, au look sexy et aux cheveux décolorés par le soleil, se démenaient dans tous les sens pour remplir les verres, encaisser la monnaie et discuter avec la foule de soiffards.
Rick ne serait sûrement pas enchanté de la voir à cette heure-ci. Elle considéra ses options. Mark lui avait laissé un message : il avait rendez-vous la veille à 22 h 15 avec un membre de la Black Rose qui devait le conduire à la cérémonie d’initiation.
 « Si vous n’avez pas de nouvelles de moi, allez voir Rick Wells. Il saura ce qu’il faut faire. »
Elle n’avait pas eu de nouvelles. Et elle craignait que chaque minute qu’elle laissait filer ne soit fatale au jeune Mark.
S'il ne lui était pas déjà arrivé malheur.
— Vous entrez, ma belle ?
Se retournant, elle s’aperçut qu’elle bloquait le passage.
— Oui, oui, excusez-moi.
Sa décision était prise. Elle s’avança dans le bar et joua des coudes afin de s’approcher du comptoir. Dans la cohue du samedi soir, elle dut crier pour se faire entendre de Rick. Il tourna aussitôt la tête et un sourire se dessina sur son visage.
— Bonjour, Liz. De sortie, ce soir ?
— Il faut que je vous parle, hurla-t-elle. C’est important.
— Ah ouais ?
Il lui décocha le sourire le plus séduisant qu’elle ait jamais vu, puis se tourna vers un type qui cajolait amoureusement sa chope de bière.
— Eh, Pete, sois galant. Fais un peu de place à la dame.
Le bonhomme la toisa par-dessus son épaule. A l’évidence, il était déjà pas mal éméché.
— Vous voulez vous asseoir ?
— Je vous remercie, mais je ne voudrais pas…
— Pas de problème, ma p’tite dame.
Il se laissa glisser du tabouret et déclara en chancelant :
— C'est l’heure pour moi de rentrer au bercail.
Elle l’attrapa par le coude afin de l’aider à se stabiliser. Il lui sourit avant de s’éloigner en titubant. Comme par miracle, la foule s’écarta pour le laisser passer.
Liz se hissa sur le tabouret.
— Il ne fallait pas le chasser. J’aurais pu…
— Ne vous inquiétez pas.
Rick débarrassa le verre et la bouteille de bière de Pete, passa un coup d’éponge sur le comptoir et changea le dessous-de-verre.
 — Ce brave vieux Pete était là depuis midi. Il était temps pour lui de regagner ses pénates.
— Depuis midi ? (Elle jeta un regard étonné par-dessus son épaule.) J’espère qu’il ne prend pas le volant ?
— Non. Avant, il avait un vélo. Mais il finissait presque tous les soirs dans le fossé. Val le lui a donc confisqué.
— Vous êtes très lié avec le lieutenant Lopez, non ? s’enquit-elle, frappée par son ton affectueux.
— Je peux dire que c’est mon meilleur ami. Ça fait une éternité qu’on se connaît.
De la tête, il fit signe à deux clients de patienter, puis ajouta à l’intention de Liz :
— Qu’est-ce que je vous sers ?
Bien qu’elle n’eût envie de rien, elle se sentit obligée de commander.
— Elles sont comment, vos margaritas ?
— Sans vouloir me vanter, un vrai délice. Vous voulez du sel avec?
— Bien sûr.
Après lui avoir assuré qu’il serait à elle dans une minute, il prit plusieurs autres commandes, saluant les uns et plaisantant avec les autres.
Liz le suivit des yeux tout en faisant courir son doigt sur les gouttelettes de condensation qui perlaient sur le comptoir. Ce Rick Wells avait tout : il était beau ; il avait du charme, de la personnalité, et il était intelligent. Le séducteur-né. Sans doute était-il à l’époque la coqueluche du lycée, celui qui avait toujours dans son sillage une nuée d’admiratrices en folie.
Le genre de mec que les filles sérieuses évitaient de fréquenter.
Son ex-mari entrait dans cette catégorie — sauf qu’il était en plus superficiel, une particularité dont elle n’avait pris conscience que trop tard. Elle reporta son regard sur Rick. Il était en train de bavarder avec un client tout en versant une mixture épaisse et glacée dans un verre.
Il se tourna vers elle et lui sourit. Sensible aux vibrations qui émanaient de lui, elle détourna le regard. « Ne sois pas idiote, Liz », se rabroua-t-elle.
Quelques minutes plus tard, il posait son verre devant elle.
— Et voilà, une succulente margarita glacée. Avec du sel.
— Merci, murmura-t-elle en avalant quelques gorgées.
De fait, cette margarita était la meilleure qu’elle eût jamais goûtée. Elle lui en fit le compliment.
— J’ai un secret, chuchota-t-il en se penchant vers elle. Une recette perso.
— Elle est vraiment excellente.
Il haussa les épaules.
— Ça ne guérit pas le cancer, mais par une nuit de canicule, ça vous rafraîchit les idées.
Nul doute que ce cocktail à la fois doux et amer avait des effets trompeurs.
— Mais vous n’êtes pas venue ici pour vous enfiler des margaritas, n’est-ce pas ?
Elle secoua la tête.
— J’aurais bien aimé, mais non. Je suis là à cause de Mark Morgan.
— Mark ? répéta-t-il en haussant un sourcil.
— Il m’a dit que vous étiez son ami. Qu’il avait confiance en vous.
— Ah ouais ? Et il vous a dit qu’il avait filé à l’anglaise en piquant six cents dollars dans ma caisse ? C'est sûr qu’il peut me faire confiance. Pour être un beau crétin.
Elle secoua la tête, déconcertée.
— Filé à l’anglaise ? Non, ce n’est pas possible.
— Oh ! que si, vous pouvez me croire ! Il m’a laissé un mot pour m’annoncer qu’il se barrait avec mon pognon.
 — Quand ?
— Le soir où Tara a été tuée.
Le soir où ils avaient prévu de s’enfuir.
— Je l’ai vu depuis.
Le regard de Rick s’aviva.
— Quand ?
— Lundi dernier.
Il parut hésiter à poursuivre cette conversation. Elle le vit s’éloigner d’un pas, comme s’il avait décidé que le chapitre était clos.
— Je n’ai pas le temps de parler de ça. Je vous offre votre verre, Liz.
— Attendez ! (Elle se pencha au-dessus du comptoir et baissa la voix.) Il m’a parlé du meurtre de Tara.
Rick se raidit, puis se tourna vers sa nouvelle serveuse.
— Margo, tu peux t’occuper du service toute seule, un moment ?
La fille hocha la tête, et il fit signe à Liz de le suivre dans son bureau. Lorsqu’elle l’eut rejoint, il referma la porte derrière eux. Ni l’un ni l’autre ne s’assirent.
— Que se passe-t-il ?
— Mark a des ennuis, Rick. De gros ennuis.
— Je vous écoute.
— Il est allé dans le jardin de l’église, cette nuit-là.
— Oh, putain !
— C’est de lui que Tara était enceinte. Ils s’étaient donné rendez-vous dans le jardin. Ils devaient s’enfuir.
— Putain de bordel de merde…
Il s’assit lourdement sur le bord de son bureau.
— Le mot qu’il m’a laissé…, murmura-t-il avant de s’exclamer : mais bien sûr !
— Le mot ?
— Il m’a laissé un mot pour m’expliquer qu’il m’empruntait six cents dollars, qu’il me les rendrait, que c’était une urgence. (Il se passa une main sur le front.) Que vous a-t-il dit d’autre ?
Elle lui rapporta les propos de Mark, comment il avait trouvé le corps de Tara et s’était enfui.
— Il s’est foutu dans de beaux draps, grommela Rick. Quel imbécile ! Vous lui avez dit d’aller voir la police ?
Elle ne répondit pas.
— D’où le connaissez-vous, exactement ? s’enquit-il.
— Il m’a téléphoné lundi dernier. Avant ça, je ne le connaissais pas.
— Alors, pourquoi vous a-t-il appelée ?
— Il voulait que quelqu’un soit au courant au cas où… il disparaîtrait.
— Mais pourquoi vous ?
Elle réfléchit un instant, soupesant ses options. Elle pouvait s’en tirer par un mensonge, mais au point où en était la situation, elle n’avait pas intérêt. Mentir à Rick Wells serait une erreur.
— Parce que j’ai reçu Tara en consultation. Et parce que je suis la soeur de la révérende Rachel Howard.
Elle vit le moment où il comprit.
— De Paradise Christian. La femme qui a disparu.
Ce n’était pas une question.
— Oui, répondit-elle néanmoins.
Il consulta sa montre.
— Il faut que j’aille voir Margo. Je n’en ai pas pour longtemps.
Lorsque la porte se fut refermée derrière lui, Liz s’affala sur une chaise. Et s’aperçut qu’elle tremblait. Elle serra ses mains l’une contre l’autre et laissa courir son regard tout autour du bureau. La pièce, bien rangée, ne contenait aucune photo, trophée, diplôme ou quelconque souvenir.
Si, une photo, une seule, sur le bureau. A demi cachée derrière une boîte. Liz se leva, fit le tour de la table et prit le cadre entre ses mains. Il s’agissait d’une photo de Rick en uniforme de policier, à côté d’une femme en tenue printanière. Liz pencha la tête. Apparemment, la photo avait été prise le jour où l’académie de police lui avait décerné son diplôme, vu l’uniforme impeccablement repassé et amidonné.
A la façon dont la femme le dévorait des yeux, il était évident qu’elle était follement amoureuse de lui. Liz eut du mal à se faire une idée de sa physionomie à cause du grain de la photo et du soleil qui lui tombait sur le visage. Toutefois, elle vit que la femme avait les cheveux de la même couleur qu’elle. Qu’elle était menue. Jolie.
Un noeud dans la gorge, elle remit le cadre à sa place, et ce faisant, remarqua qu’il y avait une autre photo coincée derrière la première. Elle la tira. Un petit garçon aux cheveux blonds bouclés, avec le sourire de Rick, qui devait avoir environ trois ans. Son visage exprimait une joie sans mélange.
Qui était-il ? se demanda-t-elle. Le fils de Rick ? Son neveu ? Et la femme ? Etait-elle son épouse ? Il ne portait pas d’alliance.
Ce qui ne signifiait rien. De nos jours, tous les hommes mariés ne portaient pas d’alliance.
Elle passa doucement son doigt sur la photo du garçonnet, en trouvant un peu triste que Rick ait dissimulé ces clichés aux regards.
L'entendant soudain derrière la porte, elle replaça la photo de l’enfant où elle l’avait trouvée. Et se retourna à l’instant où il franchissait le seuil de la pièce.
— Désolé, dit-il. Le samedi, c’est le jour où on a le plus de boulot.
— Non, c’est moi qui suis désolée, répliqua-t-elle, sincère.
Elle se sentait coupable d’avoir regardé les photos, de s’être immiscée dans un recoin de sa vie que, manifestement, il ne tenait pas à dévoiler à n’importe qui.
— J’aurais dû venir à un autre moment, poursuivit-elle, mais je… je m’inquiète pour Mark. J’ai peur qu’il soit en danger.
Rick s’assit et l’invita à l’imiter.
— Bon, recommencez depuis le début, et n’oubliez rien.
Elle lui expliqua pourquoi elle était venue à Key West, qu’elle ne croyait pas en la version que donnait la police sur la disparition de sa soeur. Puis elle lui rapporta le message que Rachel lui avait laissé sur son répondeur.
— Elle prétendait avoir découvert sur l’île des activités illégales, dans lesquelles étaient mêlés les jeunes de l’île. Elle avait peur. A mon avis, elle a été tuée par des personnes impliquées dans ces activités. Mais personne ne me croit… à part Mark.
Rick se pencha en avant, les coudes sur les genoux, et croisa les mains.
— Continuez.
Elle lui répéta tout ce que le jeune homme lui avait appris : le groupe de la Black Rose auquel appartenait Tara, les menaces qu’ils lui avaient faites quand elle avait cherché à couper les ponts.
— Ils se considèrent eux-mêmes comme une famille. Ils sont très dévoués les uns aux autres, et très possessifs. Ils se méfient de tous ceux qui ne sont pas membres de leur clan. A tel point que Tara leur a caché sa relation avec Mark, de peur de subir des représailles. Il m’a dit qu’ils se droguaient et qu’ils étaient portés sur le sexe. Ils partagent une idéologie hédoniste et athée.
— C'est une secte que vous êtes en train de me décrire, murmura Rick. Il existe des milliers de groupes organisés aux Etats-Unis, qui correspondent à la définition d’une secte, à savoir un groupe structuré autour d’une figure centrale et d’une certaine philosophie. L'Eglise de l’Unification du Révérend Sun Myung Moon, le crowleyisme, la famille de Charles Manson… Toutes ces organisations sont différentes, mais toutes peuvent être qualifiées de sectes.
— Quoi qu’ils soient, ils avaient une grande influence sur Tara et étaient parvenus à la terroriser. Mark pense qu’ils l’ont tuée parce qu’elle essayait de rompre avec eux. Il croit aussi qu’ils ont tué ma soeur.
Malgré son air dubitatif, elle poursuivit :
— Selon lui, le meilleur moyen de découvrir la vérité était de se faire accepter dans le groupe. Il m’a laissé un message pour me prévenir que son initiation devait avoir lieu hier soir. Il m’a conseillé de venir vous voir si je n’avais pas de nouvelles de lui. Alors, me voilà, conclut-elle en ouvrant les mains.
Il garda le silence pendant un long moment. Lorsqu’il prit finalement la parole, ce fut sur un ton grave et mesuré.
— Vous êtes-vous demandé si Mark était franc avec vous ?
— Non. Pourquoi m’aurait-il menti ?
— Il est peut-être impliqué dans la mort de Tara.
— C’est impossible. (Elle secoua vivement la tête.) Il l’aimait. Si vous l’aviez entendu parler d’elle, de cette nuit-là, vous ne diriez pas des choses pareilles.
— Vous savez combien de personnes se font assassiner par un proche ? Des dizaines et des dizaines.
Il marqua une pause, comme pour lui laisser le temps de bien saisir l’impact de ses propos, puis reprit :
— J’ai travaillé dans la police, Liz. J’ai une logique de flic. Je considère les faits sous tous leurs angles.
— Et pas moi ?
— Franchement, non. Vous avez dans cette affaire trop d’enjeux affectifs. Et émotionnellement, vous êtes au bout du rouleau.
Elle se leva en poussant un soupir de frustration.
— J’en ai ras le bol qu’on me répète ça. Je ne suis pas au bout du rouleau. Mark redoutait qu’il lui arrive quelque chose. Il m’a tout raconté afin que quelqu’un soit au courant de ce qu’il allait tenter et donne l’alarme au cas où il viendrait à disparaître. Et il a disparu. Il faut agir !
Rick se leva. Elle renversa la tête en arrière pour que son regard soit au niveau du sien.
— O.K., murmura-t-il, tel un père cherchant à raisonner un enfant buté. Vous êtes forte, solide comme un roc. Mais écoutez-moi. Selon toute probabilité, Tara a été tuée par le complice d’un type qui a assassiné plusieurs jeunes femmes à Miami, ou par quelqu’un qui reproduit ces crimes. Il y a des chances pour que votre soeur ait été tuée par le même cinglé. Ou pour qu’elle se soit enfuie parce que ses nerfs ont lâché, comme le pense la police.
Elle ouvrit la bouche afin de protester, mais il l’en empêcha de la main.
— Votre soeur a disparu depuis combien de temps ? Trois mois ?
— Quatre. On l’a vue pour la dernière fois le 12 juillet.
— Alors, où est son corps ? L'assassin de Tara n’a pas caché son oeuvre. Si ce n’avait pas été vous, quelqu’un d’autre aurait découvert le cadavre dans la matinée. Taft procédait de la même manière.
Ce qu’il disait n’était pas idiot. Elle s’était posé les mêmes questions.
Mais elle savait qu’elle avait raison.
— Peut-être qu’il n’était pas encore prêt à se révéler, avança-t-elle. Peut-être qu’il a paniqué. Il y a des centaines d’explications au fait que Rachel…
Elle ne termina pas sa phrase. L'expression de Rick se radoucit.
— Le département de police de Key West travaille en collaboration avec les services du shérif et le Florida Crime Bureau. Tous ensemble, ils essayent de localiser l’assassin. Tara appartenait peut-être à une secte, mais je ne crois pas qu’une bande de gamins soit capable de massacrer l’une des leurs. Car vous pouvez me faire confiance, Tara a été massacrée, il n’y a pas d’autre terme.
— Je vous en prie, aidez-moi, le supplia-t-elle. Je n’ai personne d’autre vers qui me tourner. Mark m’a dit que vous sauriez ce qu’il fallait faire.
— Je suis désolé. Rentrez chez vous. Essayez de dormir. Demain matin…
— Demain matin, Mark sera peut-être mort. Etes-vous sûr que vous pourrez vivre avec sa mort sur la conscience ?
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Rick tira la fermeture Eclair du sac des recettes puis le cadenassa.
— C'est bon, Margo, murmura-t-il à sa nouvelle employée. Tu peux partir si tu veux.
— Vous êtes sûr ? demanda-t-elle en passant un chiffon humide sur une chaise puis en la renversant pour la mettre sur la table. Ça ne me dérange pas de rester.
Rick la gratifia d’un sourire. Il avait eu de la chance de tomber sur elle. Margo était jolie ; elle présentait bien, semblait digne de confiance et n’avait pas les deux pieds dans le même sabot.
— Tu n’as pas d’amoureux, ce soir ?
— Non, je n’ai rien de mieux à faire que d’aller me coucher. Toute seule. Et vous ?
— A mon âge, on apprécie d’avoir son lit pour soi tout seul.
Elle haussa les sourcils.
— Quel âge vous avez ? s’enquit-elle. Trente ans ?
— Trente-six.
— Ça ne vous fait que dix ans de plus que moi. Vous n’êtes pas si vieux.
Que dix ans, releva-t-il avec amusement.
 — Si vous voulez, je peux vous tenir compagnie avec un verre de vin, proposa-t-elle.
Ses avances étaient claires comme de l’eau de roche, mais il fit semblant de ne pas comprendre.
Le lendemain de la disparition de Mark, Margo était entrée dans le bar en disant qu’elle cherchait du travail. Compte tenu de la fiabilité de Libby et du départ imprévu de Mark, Rick n’avait été que trop heureux de l’engager. Sortir avec elle était bien la dernière de ses intentions. Avec le personnel, il y avait des bornes à ne pas franchir.
— Si tu veux te servir un verre de vin, ne te gêne pas, mais ne reste pas exprès pour moi.
Il lui sourit, espérant ne pas avoir été trop sec.
— J’ai l’habitude d’être seul, tu sais, ajouta-t-il. Ça ne m’ennuie pas.
La déception se peignit sur les traits de la jeune fille. Elle détourna le regard et attrapa son sac à main, rangé sous la caisse.
— C’est cool, commenta-t-elle en passant la bride sur son épaule. Vu que je dois être là demain matin pour l’ouverture, je crois que je vais me dispenser du dernier verre.
A ces mots, elle se dirigea vers la porte, puis s’arrêta et se retourna.
— C'est qui cette femme qui est venue vous voir ? Votre copine ?
— Malheureusement, non. Juste une connaissance.
Pourquoi cette réponse ? se demanda-t-il après le départ de Margo. Les mots étaient sortis tout seuls. Certes, Liz Ames était charmante, mais il n’avait absolument aucune vue sur elle. Ni sur personne d’autre, d’ailleurs.
En secouant la tête, il entreprit de fermer le bar. Mais il était distrait, ses pensées accaparées par la visite de Liz.
Il lui faudrait aller voir Val. Mark était le petit ami de Tara, le père du bébé. Et il se trouvait dans le jardin cette nuit-là. Selon Liz, il avait été le premier à découvrir le corps. Et il s’était enfui sans signaler le meurtre à la police.
 Ce qui faisait de lui un suspect. Le suspect numéro un.
En pensant à l’argent que Mark avait pris dans la caisse et au mot qu’il lui avait laissé, Rick fronça les sourcils. Peut-être Mark devait-il cet argent à Tara. Ou alors, il en avait besoin pour la faire disparaître, elle et leur « problème ». Peut-être qu’elle avait refusé l’avortement et qu’il l’avait tuée. Etait-il possible qu’elle l’ait fait chanter ?
Mais dans quel but ? Mark gagnait à peine de quoi vivre et il n’était pas marié. De quoi avait-elle pu le menacer ? Il n’avait vraiment pas grand-chose à perdre.
En général, pour faire chanter quelqu’un, on se servait de ce qui lui était le plus cher. Rick réfléchit. A quoi Mark Morgan tenait-il particulièrement ? Sa foi chrétienne était la première de ses valeurs. Comment Tara avait-elle pu utiliser cet élément contre lui ?
Il éteignit toutes les lumières, à l’exception des veilleuses de sécurité. Puis, après avoir mis l’alarme en marche, il sortit du bar, son casque sous le bras. La nuit était d’un noir d’encre, le ciel parsemé d’étoiles. Peut-être que Mark et Tara s’étaient disputés. Peut-être que Mark avait découvert que le bébé n’était pas de lui et avait vu rouge ; enragé par la jalousie, il l’avait tuée.
Ce scénario collait avec la façon dont Tara avait été assassinée. Le meurtre par arme blanche avait un côté plus personnel que le crime par balle. Tuer quelqu’un avec un couteau impliquait un contact physique, un combat, un dominant et un dominé. L'assassin sentait les spasmes de sa victime, son sang sur ses mains — voire sur son visage, en cas d’éclaboussures.
Rick enfourcha sa moto et mit le contact. Pour ôter la vie de cette manière, il fallait être détaché émotionnellement, ce dont peu de gens étaient capables. Il fallait avoir l’habitude de tuer. Comme les militaires qui avaient fait la guerre, par exemple, ou les psychopathes. Ou alors il fallait être mû par la passion. Par la haine. Par l’amour. Par la jalousie.
Rick s’éloigna du trottoir et prit la direction du sud. Le problème, c’était le lien avec Gavin Taft. Mark était trop jeune pour avoir été son complice. Mais il aurait pu étudier ses crimes — moyen ingénieux de brouiller les pistes.
Dans ce cas, il ne s’agissait plus d’un crime passionnel mais d’un acte prémédité.
Le feu à l’angle de Truman Avenue passa au rouge. Rick ralentit. Entre ses cuisses, le moteur de son puissant engin ronronnait. Un meurtre prémédité ? Mark ? Il encourrait alors la sentence maximale, c’est-à-dire la peine capitale, en Floride. Pour un crime aussi haineux, il serait condamné à mort.
Le feu passa au vert. Rick tourna à gauche dans Truman Avenue. Mark pouvait-il avoir commis un tel crime ? Et pour quelle raison avait-il pris contact avec Liz Ames ? Pourquoi inventer cette histoire de secte ?
Pour avoir un alibi.
Rick gonfla ses poumons d’air. Il commençait à comprendre. Sans doute Tara avait-elle dit à Mark que Liz était la soeur de Rachel Howard, qu’elle ne croyait pas aux explications que la police avait données à propos de la disparition de sa soeur, que la révérende avait prétendu auprès de Liz avoir découvert sur l’île des activités illégales.
Il jeta un regard par-dessus son épaule gauche et fit un demi-tour non autorisé dans la rue. Mark s’était choisi Liz comme alliée car il savait que non seulement elle goberait son histoire mais qu’elle la répéterait à qui voudrait l’entendre.
Il l’avait manipulée. Et il avait tenté de le manipuler, lui.
Erreur. Grosse erreur.
Rick s’engagea dans Duval Street, dépassa Paradise Christian et le Hideaway, et se gara devant chez Liz Ames. Après avoir enlevé son casque, il glissa une main dans ses cheveux humides et leva les yeux vers son appartement.
En dépit de l’heure tardive, la lumière était allumée. Il savait qu’elle ne dormirait pas.
Il descendit de sa moto et regarda de nouveau vers les fenêtres éclairées. Liz se tenait à présent derrière une vitre. Il agita la main en guise de salutation et montra la porte du doigt. Elle hocha la tête.
Quelques secondes plus tard, elle lui ouvrait, en caraco et short, pieds nus.
— J’ai compris, déclara-t-il sans préambule. Je sais pourquoi Mark a pris contact avec vous.
Sans un mot, elle lui fit signe d’entrer. Puis elle verrouilla la porte et le précéda dans l’escalier.
— Je crois que vous feriez mieux de vous asseoir, lui conseilla-t-il quand ils furent dans le salon.
Elle prit place sur le canapé, et il lui exposa sa théorie, sans omettre aucun détail. Lorsqu’il eut fini, elle se contenta de le dévisager avec une expression stupéfaite.
— Je suis désolé, murmura-t-il.
— Désolé de quoi ? demanda-t-elle, la voix légèrement tremblante. D’avoir une opinion ?
— D’ébranler vos espérances. Je sais à quel point vous auriez aimé pouvoir croire en cette histoire de complot. A cause de votre soeur.
Elle se passa une main sur les yeux.
— Et où Mark aurait-il obtenu des renseignements sur Gavin Taft ? s’enquit-elle.
— N’importe où. Probablement sur Internet.
— Il était amoureux d’elle, Rick. Si vous l’aviez entendu parler d’elle… Il m’a fendu le coeur.
— Peut-être que le bébé n’était pas de lui, avança-t-il. Peut-être qu’elle avait rompu mais qu’elle avait quand même accepté de le voir une dernière fois dans le jardin. Et là, il l’a tuée.
— Non, Rick.
Elle se leva et le regarda droit dans les yeux.
— Ils devaient s’enfuir tous les deux, ce soir-là, poursuivit-elle. C'est pour ça qu’il vous a pris de l’argent et que…
— S'ils devaient partir, où étaient les bagages de Tara ?
— Hein ?
 — Elle avait forcément dû préparer un sac avec une trousse de toilette, des vêtements, des souvenirs. Je n’ai vu ni sac ni valise dans le jardin. Et vous ?
Liz se laissa retomber sur le canapé.
— Mais… Il a dit… Il avait l’air tellement sincère.
Rick s’accroupit devant elle et planta son regard dans le sien.
— Il avait l’air vraiment sincère ou vous aviez envie de le trouver sincère ? A cause de votre soeur ?
Les yeux de Liz se noyèrent de larmes.
— Je… je ne sais pas.
Il lui prit la main. Elle était glaciale. Il referma ses doigts autour des siens.
— Il est si jeune, Rick. Comment aurait-il pu… faire ça ?
— Moi aussi, je préférerais que ce ne soit pas Mark. J’avais de la sympathie à son égard. J’avais confiance en lui, je le considérais comme un ami. Mais j’ai vu trop d’assassins à qui l’on aurait donné le bon Dieu sans confession.
Elle soupira en frissonnant.
— Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
— Il faut prévenir la police.
— Cette nuit ?
— Je pense que ce serait le plus sage. Après vous avoir vue, Mark a certainement quitté la ville. A l’heure qu’il est, il doit être loin, et plus nous attendrons, plus il prendra du large.
Liz hocha la tête et se leva.
— Quelle gourde je suis… Il m’a bien eue.
— Vous n’êtes pas la première à tomber sous le charme d’un psychopathe. Et malheureusement, vous ne serez pas la dernière.
Elle eut un petit rire crispé.
— J’avais l’intention d’aller au commissariat demain. Je voulais leur montrer ça.
Elle indiqua une grosse enveloppe marron posée sur la table basse, sur laquelle son nom était inscrit.
 — C'est ma soeur qui me l’a laissée. Le père Tim l’a trouvée dans le presbytère. Je croyais que c’était une preuve que Mark m’avait dit la vérité.
— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?
— Des photos de famille, des souvenirs, une page du journal de ma soeur. (Elle soupira.) Regardez si vous voulez. Je vais me changer.
A ces mots, elle quitta la pièce. Rick attrapa l’enveloppe et en retira le contenu, qu’il passa en revue.
Lorsque ses yeux s’arrêtèrent sur la page de croquis, les poils à l’arrière de sa nuque se hérissèrent.
Tara avait un tatouage à l’intérieur de la cuisse. Une fleur. Sa gorge se serra. Il avala péniblement sa salive et s’efforça de se remémorer à quoi ressemblait cette fleur. Il ne se rappelait pas. Il faisait sombre. Il n’avait pas bien regardé. Ce tatouage ne représentait ni une tulipe ni un camelia, il en était certain. Mais seule une personne pourrait le lui confirmer.
— Qu’est-ce qu’il y a?
Il leva la tête. Liz se tenait dans l’encadrement de la porte, vêtue d’un jean et d’un T-shirt blanc. Elle paraissait inquiète.
— Changement de programme, marmonna-t-il. Il faut que je passe un coup de téléphone.
Dix minutes plus tard, il remerciait son vieil ami et raccrochait. Daniel, le légiste, n’avait guère apprécié d’être réveillé au milieu de la nuit et lui avait fait clairement comprendre qu’il ne voulait plus que cela se reproduise.
Néanmoins, il lui avait appris ce qu’il voulait savoir.
— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Liz anxieusement. Le tatouage de Tara représentait bien une fleur ?
— Ouais. Elle avait une fleur tatouée à l’intérieur de la cuisse gauche. Mais Daniel ne sait plus exactement à quoi cette fleur ressemblait.
Elle croisa les mains.
— On n’est pas plus avancés, alors ?
— Ça ne nous arrange pas.
 — Je ne comprends pas.
— Daniel a dessiné cette fleur, mais ça ne nous arrange pas parce que si je veux voir ses dessins, il faut que j’aille à Marathon. C’est ce que je ferai demain matin à la première heure.
— Et si les croquis du journal de ma soeur représentent le tatouage de Tara, qu’est-ce qu’on fait ?
— Je n’en sais rien, répondit-il. On avisera en temps voulu.
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Liz faisait les cent pas dans son salon. La nuit précédente, ils étaient convenus que Rick irait à Marathon et qu’elle resterait chez elle, au cas où Mark appellerait. Une fois que Rick aurait vu le dessin du légiste, ils décideraient des mesures à prendre. En attendant, ils avaient tous les deux besoin de sommeil.
A présent, elle n’avait rien d’autre à faire que de ronger son frein, elle qui avait horreur de se tourner les pouces pendant que d’autres se décarcassaient à sa place.
Après le départ de Rick, elle s’était effondrée sur son lit — et avait contemplé le plafond pendant trois heures en se demandant si la Black Rose existait vraiment ou si elle n’était qu’une invention de Mark. En se demandant où il était passé. En se demandant ce qu’il était advenu de sa soeur.
Une fois tous ces sujets épuisés, elle avait pensé à Rick. Ce type était intelligent, ça ne faisait pas l’ombre d’un doute. Les enquêtes policières le passionnaient, cela aussi était évident. Alors, pourquoi avait-il abandonné sa carrière ? Parce qu’il ne gagnait pas assez d’argent ? Parce qu’il avait été blessé ? Ou déçu par le système ? Les photos qu’elle avait vues dans son bureau l’intriguaient également. Qui étaient cette jolie blonde et cet adorable enfant ?
A peine le soleil avait-il point à l’horizon qu’elle s’était extirpée de son lit pour préparer du café. Elle en avait bu six tasses. Qui lui avaient donné migraine et brûlures d’estomac. Elle était lessivée. A trente-trois ans, les nuits blanches étaient trop éprouvantes.
Devant sa fenêtre, elle leva les yeux vers le ciel sans nuages. Que faisait Rick ? Il avait promis de lui téléphoner dès qu’il aurait vu le dessin du légiste. Elle consulta sa montre et poussa un soupir frustré. Il n’était peut-être pas encore arrivé à Marathon. De Key West, il y en avait pour deux heures de trajet et elle ignorait à quelle heure il avait pris la route.
Un coup de Klaxon la tira de ses réflexions. Elle regarda dans la rue. Beverley traversait la chaussée, une assiette couverte de papier alu dans les mains. Liz ouvrit la fenêtre.
— Bonjour !
— Salut ! (La jeune femme souleva son assiette.) Je vous apporte quelques petites douceurs. Des cookies au citron vert.
— Je descends.
Une minute plus tard, elle ouvrait sa porte. Beverley lui tendit l’assiette.
— C'est moi qui les ai faits.
— Vous êtes belle, vous avez réussi dans la vie et vous cuisinez ? la complimenta Liz en prenant l’assiette.
— Je n’arrivais pas à dormir. Quand j’ai les nerfs en pelote, ça me calme de cuisiner.
Liz plissa le front.
— Vous avez des ennuis ?
— Je peux entrer ?
— Je vous en prie. Je vais préparer du café.
Elle la reçut dans la cuisine.
— Asseyez-vous, lui dit-elle en indiquant une chaise.
Sur quoi, elle versa du café dans le filtre, de l’eau dans la cafetière et mit la machine en marche. Puis elle se tourna vers son invitée.
— Vous avez des ennuis ? s’enquit-elle de nou-veau.
— Je suis suivie.
 Son coeur ne fit qu’un bond.
— Quoi ?
Beverley croisa les mains sur la table.
— Hier soir… et avant déjà. Ce n’est sûrement pas grave, mais depuis le meurtre de Tara, je… je suis un peu nerveuse.
Nerveuse était sans doute un terme faible, songea Liz devant son air épouvanté.
— Racontez-moi ce qui vous est arrivé, proposa-t-elle en s’asseyant devant elle.
— Depuis quelques jours, j’ai l’impression d’être suivie. Vous voyez ce que je veux dire ? Je sens une présence derrière moi. Mais quand je me retourne, je ne remarque rien d’anormal.
— Je vois tout à fait. Vous pensez que c’est un homme ou une femme?
— Un homme, j’en suis sûre. (Beverley prit une longue inspiration avant de continuer.) Hier soir… tout d’un coup, je me suis réveillée. Je ne sais pas pourquoi. Je dormais profondément, j’étais même en train de rêver. Je me suis assise dans mon lit. La fenêtre était entrouverte. De cinq centimètres environ.
— Elle était fermée quand vous êtes allée vous coucher ?
— Oui.
— Vous en êtes sûre ?
— Sûre et certaine. Les courants d’air me donnent de la sinusite. Je ne dors jamais avec la fenêtre ouverte.
— Vous avez appelé la police ?
Beverley secoua la tête.
— J’ai pensé… que ce n’était peut-être que mon imagination qui m’avait joué un tour.
— Mais la fenêtre…, insista Liz.
— Si c’est moi qui l’ai laissée ouverte, je passerai pour une imbécile.
— Mieux vaut passer pour une imbécile…
 La phrase demeura en suspens, mais ce qu’elle s’apprêtait à dire était évident.
Que se faire assassiner.
Beverley émit un gémissement désespéré.
— Excusez-moi, bredouilla Liz.
— Ce n’est rien. Est-ce que… Tara vous a-t-elle dit qu’elle était suivie?
— Non, mais je ne l’ai vue que deux fois, et elle n’était pas très loquace.
Le silence s’installa entre elles.
Liz remua nerveusement sur sa chaise, mal à l’aise. Devait-elle parler de la Black Rose ? Peut-être Beverley était-elle au courant de l’existence de ce groupe. Dans son magasin, Bikini & Things, elle côtoyait un grand nombre d’adolescentes. Sans doute surprenait-elle parfois des conversations. Des rumeurs.
Et si elle lui parlait de la Black Rose, songea Liz, devait-elle avouer qu’elle était la soeur de Rachel ?
Le téléphone sonna. Elle bondit sur ses pieds, manquant de peu renverser sa chaise.
— Excusez-moi, j’attends un appel important.
Elle décrocha en tournant le dos à la jeune femme.
— Allô ?
— Liz ? C’est Rick.
Il y avait des grésillements sur la ligne. Il devait téléphoner de son portable.
— Les dessins sont les mêmes.
— Oh, mon Dieu ! Donc il ne m’a pas menti.
— Ça ne veut rien dire. Pour l’instant, nous ne pouvons que spéculer.
Elle baissa la voix.
— Bon, qu’est-ce qu’on fait alors ?
— Il faut prévenir Val. Mais je dois d’abord passer voir Margo au Hideaway. Ensuite, je viens vous chercher, dès que je peux.
 — Attendez ! Vous êtes sûr que c’est une bonne idée ? Mark a dit…
— C'est à lui que je pense. Il faut le retrouver le plus vite possible. Et pour ça, nous avons besoin de la police.
— O.K. Vous savez mieux que moi ce qu’il faut faire.
— Liz ? Je vous entends très mal. Surtout… rien à personne… Quand nous…
La communication fut coupée et Liz raccrocha, frustrée. D’après le peu qu’elle avait entendu, Rick lui enjoignait de ne rien raconter à personne tant que Val n’avait pas été prévenu. Ce qui répondait au dilemme qu’elle se posait précédemment. Elle ne devait pas parler à Beverley.
Elle lui jeta un coup d’oeil. La jeune femme regardait vers la fenêtre, son beau visage empreint d’anxiété. Liz se mordit la lèvre inférieure. Elle ne savait pas pourquoi mais elle se sentait le devoir, malgré la mise en garde de Rick, de la mettre au courant de ce qui se passait. En la laissant dans l’ignorance, elle redoutait de l’exposer au danger.
Beverley se tourna vers elle.
— Ça va ?
— Très bien, répondit Liz en s’obligeant à sourire.
La jeune femme haussa les sourcils.
— Vous avez l’air inquiet.
Liz éclata de rire, mais son rire sonna faux même à ses propres oreilles.
— Trop de caféine, c’est tout.
Elle hésita un instant, puis ajouta :
— Si vous avez besoin de parler, n’hésitez pas, vous savez où me trouver.
— Je vous remercie. J’apprécie.
Sur quoi, elle raccompagna la jeune femme au rez-de-chaussée.
— Ça va aller ? lui demanda-t-elle sur le pas de la porte. Je crois quand même que vous devriez aller au commissariat.
 — Ne vous inquiétez pas pour moi. Je me fais sans doute des idées. C'est vrai, quel intérêt aurait-on à me suivre ?
— Soyez prudente, Beverley. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose.
— Je suis une dure, répliqua celle-ci en souriant. Si quelqu’un essaye de me chercher des poux, il le regrettera, faites-moi confiance.
Liz la regarda s’éloigner. Cette femme avait du cran et semblait solide, mais si elle se retrouvait confrontée au monstre qui avait assassiné Tara, jouer les dures ne lui servirait à rien.
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Quand Rick arriva au Hideaway, Val l’y attendait, l’air furibond.
— Il faut qu’on parle.
— Ouais, salut quand même, bougonna Rick.
Il n’était pas allé à Marathon à moto, mais dans sa vieille jeep, dont la climatisation était tombée en panne juste à la sortie de Big Pine Key. Il avait chaud, soif, et il était fatigué. Se disputer avec son ami était bien la dernière chose dont il avait envie.
— Fais pas le malin, Rick. Je sais d’où tu viens. Et je considère ça comme une trahison de notre amitié.
Merde.
Il posa son portable et ses clés sur le comptoir.
— Ça ne t’embête pas trop si je commence par me servir un verre d’eau fraîche ?
— Si, ça m’emmerde. Mais comme tu n’as pas l’habitude de m’écouter, fais ce que tu veux.
Margo coula un regard de leur côté puis fit mine de se remettre à sa tâche — l’inventaire des bouteilles.
Les deux hommes se regardèrent. Rick maugréa un juron.
— Margo, si tu as besoin de moi, on est dans mon bureau.
Sur quoi, il entraîna son ami derrière le bar et referma la porte de la pièce derrière eux.
 — Tu as dépassé les bornes, Rick. Tu n’aurais pas dû faire ça.
— Comment tu as su ?
— Daniel m’a appelé. Il a eu des remords de t’avoir donné le dessin.
Daniel se couvrait. Il ne voulait pas s’attirer d’ennuis.
Rick haussa les épaules.
— Et alors ? Il n’y a pas de mal.
— Arrête, s’il te plaît. Donne-moi ce dessin.
— Je n’en ai qu’une copie.
Val tendit une main qui tremblait légèrement de rage.
— Donne-la-moi, s’il te plaît. Tout de suite.
Rick sortit une feuille de sa poche et la lui remit. Celui-ci la fourra dans sa poche, bien qu’il eût sans doute un exemplaire du croquis dans ses dossiers.
— C’est un élément de preuve, nom de Dieu ! Tu cherches à bousiller mon enquête ou quoi ? Ne t’avise plus de fourrer tes pattes dans cette affaire, tu m’as bien compris ?
A ces mots, il se dirigea à grandes enjambées vers la porte, l’ouvrit à la volée et la franchit.
— La Black Rose, ça te dit quelque chose ? lui lança Rick.
Val s’immobilisa, mais ne se retourna pas.
— Un groupe d’adolescents de Key West, poursuivit Rick. Unis comme les doigts de la main. Ils se considèrent eux-mêmes comme une famille. Ils se droguent et forniquent comme des lapins. Et si ça se trouve, ce sont des assassins.
Le policier fit volte-face.
— C'est une plaisanterie ?
— J’ai l’air de rigoler ?
Il scruta son visage, puis secoua la tête.
— Une bande de jeunes de Key West ? Tu insinues que ce seraient eux qui auraient tué Tara ?
— Oui.
— Je n’ai pas le temps d’écouter… des conneries pareilles.
 — Ce ne sont pas des conneries. J’ai du nouveau.
Rick lui montra une chaise.
— Assieds-toi et écoute-moi, lui intima-t-il après avoir refermé la porte. Si, après ça, tu crois toujours que ce sont des conneries, je ne te ferai plus perdre ton temps. D’accord ?
Val le considéra longuement, avant de s’asseoir sur la chaise.
— O.K., mais dépêche-toi.
— La nuit où Tara a été assassinée, tu te rappelles que je t’ai dit qu’un de mes employés m’avait demandé à rentrer chez lui plus tôt sous prétexte qu’il était malade ?
Il hocha la tête.
— Mark, c’est ça ? Le mec qui fait la plonge ?
— Mark Morgan, ouais. Le mec qui faisait la plonge.
Il plissa légèrement les yeux.
— Continue.
— Ce soir-là, je n’ai pas compté ma caisse. Je ne l’ai fait que le lendemain. Et c’est à ce moment-là que j’ai trouvé un mot de lui : il me disait qu’il me devait six cents dollars.
— Il t’a pris du fric ?
— Ouais. Sur le mot, il a écrit que c’était une urgence, qu’il devait partir de Key West, qu’il me promettait de me rendre cet argent.
— Compte là-dessus et bois de l’eau !
— Je suis allé chez lui. Sa voiture n’était pas là. Il n’y avait pas un bruit dans sa piaule.
Rick fronça les sourcils, se demandant soudain ce qu’il aurait trouvé s’il était entré chez Mark.
— J’ai fait une croix sur mon pognon, reprit-il. Je m’étais trompé sur le compte de ce gamin, tant pis pour moi.
Val se pencha en avant.
— La suite, s’il te plaît.
— Il y a un peu moins d’une semaine, Mark a téléphoné à Liz Ames. Il lui a donné rendez-vous à Mallory Square. Elle ne le connaissait ni d’Eve ni d’Adam mais elle a accepté parce qu’il lui a dit qu’il avait des infos sur la mort de Tara.
Rick vit son vieil ami se raidir. Il devinait que ce dernier avait tout un tas de questions sur le bout de la langue, mais qu’il les retenait, ce dont il lui était reconnaissant.
— Donc elle est allée au rendez-vous, et a appris que Mark était le petit copain de Tara. Ils avaient prévu de s’enfuir la nuit où elle s’est fait tuer. C'est pour ça qu’il avait besoin d’argent.
— Qu’il dit. Il savait qu’elle était en cloque ?
— Oui. Mais le pire, c’est qu’il est allé dans le jardin ce soir-là.
Val bondit sur ses pieds.
— Oh, putain ! On ratisse l’île dans tous les sens pour essayer de débusquer un suspect et toi… (Il s’interrompit et se passa une main dans les cheveux.) Depuis quand tu sais ça ?
— Depuis la nuit dernière.
De colère, les joues de Val se marbrèrent de plaques rouges.
— Tu aurais dû m’appeler tout de suite. Tu déconnes, mec ! Tu sais que dans des cas comme celui-ci, chaque minute profite à l’assassin.
— C’est ce que j’avais l’intention de faire, Val, crois-moi. Après avoir fermé le bar, je suis allé chez Liz. Je voulais qu’elle vienne avec moi au commissariat et qu’elle te répète exactement ce que Mark lui avait raconté.
— Et au lieu de ça, tu t’es débrouillé pour récupérer des renseignements en douce par ton pote Daniel. Bravo, Rick, félicitations.
Rick le regarda dans les yeux.
— Tu ne veux pas entendre la fin de l’histoire ?
Val lui décocha un coup d’oeil mauvais.
— Ce que je veux, c’est me barrer d’ici le plus vite possible pour mettre la main sur cette ordure.
— Alors, il faut que tu m’écoutes jusqu’au bout.
Il grommela quelque chose et Rick reprit le fil de son récit.
— Tara appartenait à ce groupe dont je viens de te parler, la Black Rose. Mark affirme qu’ils l’ont menacée : si elle essayait de rompre avec la « famille », ils s’en prendraient à elle. C'est pour cette raison que Tara et Mark voulaient s’enfuir. Ils devaient se retrouver dans le jardin de l’église. Quand Mark y est allé, il a découvert le cadavre. Il a confié à Liz que, selon lui, c’étaient les membres de la Black Rose qui avaient tué Tara. Il pense aussi que la Black Rose est responsable de la disparition de la révérende Rachel Howard.
— Tu m’étonnes qu’elle ait gobé ces inepties.
— Au début, j’ai eu la même réaction que toi. Jusqu’à ce qu’elle me montre les dessins.
Rick marqua quelques secondes de pause avant de poursuivre.
— Liz a une page du journal intime de sa soeur, sur laquelle figurent les croquis d’une fleur, une rose noire. Je me suis rappelé que Tara avait une fleur tatouée sur la cuisse et je me suis dit que s’il s’agissait de la même fleur, ça changeait tout.
Val observa un long moment de silence.
— Et c’est la même fleur ? demanda-t-il finalement, d’un ton radouci.
— Oui.
— Tu aurais dû m’en parler, murmura-t-il.
— Je sais, répondit Rick en détournant le regard. Je n’ai pas d’excuses, je le reconnais. J’étais pressé de savoir.
— Et quand avais-tu l’intention de me mettre au parfum ?
— Aujourd’hui.
— Où il est ? Je veux ce Mark Morgan.
— Je n’en ai pas la moindre idée.
— Dis-moi où il est, Rick.
— Je n’en sais rien. Il a disparu. C'est pour ça que Liz Ames est venue me demander de l’aide. Mark s’était mis en tête de retrouver l’assassin de Tara. Il voulait s’infiltrer dans la Black Rose. Ça, c’était il y a deux jours. Depuis, elle est sans nouvelles de lui.
Val partit d’un rire qui était tout sauf amusé.
— Si je comprends bien, tout le monde sur cette île mène sa petite enquête privée ?
 Sur quoi, il se mit à arpenter le bureau. Enfin, il s’arrêta et considéra Rick.
— En gros, tu es en train de suggérer que nous avons à Key West une secte occulte. Sur une île de cinq kilomètres par six, où tout le monde se connaît ? Une secte qui assassine ses membres sans raison ? Et est-ce qu’ils se reconnaissent à une poignée de main secrète ? Ils boivent du sang ? railla-t-il. Non, mais est-ce que tu te rends compte de la bêtise de ce que tu avances, Rick ?
— Je pensais la même chose que toi, jusqu’à ce que je voie les dessins.
— Une question : ça ne t’est pas venu à l’esprit que Rachel Howard ait dessiné cette fleur parce qu’elle avait vu le tatouage de Tara ? Peut-être que cette secte de la Black Rose n’était que le produit de l’imagination de la gosse.
Rick, qui pensait avoir envisagé tous les scénarios, fut contraint d’admettre qu’il avait oublié cette possibilité.
— Les faits, merde, regarde les faits ! explosa Val. Ce Mark avait une aventure avec la victime. Il avait un mobile pour la supprimer. Et il était sur les lieux du crime !
— Les apparences sont parfois trompeuses.
— Parfois, mais c’est rare. En général, quand tous les soupçons pèsent sur un type, c’est lui le coupable. Les retournements de situation spectaculaires, tu vois ça au cinéma, mais pas dans la réalité.
Rick ouvrit la bouche, mais son ami leva la main pour l’empêcher de parler.
— Moi aussi, j’ai du nouveau. J’ai mené quelques recherches sur Liz Ames et je te conseille de te méfier d’elle.
— Ne tourne pas autour du pot, Val. Crache le morceau.
— L’année dernière n’a pas été une année facile pour notre Mme Ames. Sa mère est décédée au début de l’année. Deux ou trois mois plus tard, elle a perdu son père. Ensuite, sa soeur est venue s’installer à Key West juste au moment où ta chère Liz découvrait que son mari la trompait avec sa meilleure amie, et que ce n’était pas la première de ses incartades. Elle a demandé le divorce. Après ça, une ado dont elle s’occupait a tenté de se suicider. Et puis sa frangine a disparu. Liz a sombré dans la dépression nerveuse et a été hospitalisée. A peine remise, elle a décidé de venir ici, en dépit des avertissements de son médecin qui craint qu’elle ne rechute.
— Quelques recherches ? s’indigna Rick. Tu as appelé le département de police de Saint Louis pour qu’ils aillent fouiner dans sa vie privée. De quel droit ?
— Elle était sur les lieux. Elle connaissait la victime. Qu’est-ce que tu aurais fait à ma place ?
La même chose, dut-il reconnaître. Val n’avait fait que son boulot.
— Cette bonne femme n’est pas dans son assiette, mon pote. Elle souffre de graves troubles émotionnels. Je pensais que ça t’intéresserait de le savoir.
Ce qui expliquait son comportement, songea Rick. Sa crise de larmes, la détresse qui perçait parfois dans sa voix, l’impression de vulnérabilité qu’elle donnait.
Elle n’avait pas été honnête avec lui.
— Donc, pour toi, elle est folle ? demanda-t-il. Et je ne devrais pas croire un mot de ce qu’elle raconte ?
— Je suis en train de vérifier ses déclarations. Je voulais te prévenir, c’est tout. Fais gaffe, Rick. Les gens désespérés font des trucs désespérés. Ils mentent. Ils fabriquent des preuves. Ils mettent en oeuvre tous les moyens possibles et imaginables dans le but d’atteindre leur objectif. Et ils savent être convaincants. Elle n’a pas la même logique que nous, et c’est pour ça qu’elle me fait un peu peur.
Il ne répondit pas. On lui aurait balancé un coup de poing dans le plexus qu’il ne se serait pas senti plus mal. Il n’arrivait pas à digérer ces révélations. Cette femme n’était pas cinglée. Il avait envie de l’aider. Mais il était forcé de reconnaître qu’il avait manqué d’objectivité.
La sonnerie du téléphone portable de Val retentit soudain.
— Lopez, j’écoute.
 Son expression se durcit.
— Tu peux me répéter ça, Carla ?
Il écouta.
— J’arrive.
Sur quoi, il rempocha son téléphone et se leva.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Rick.
— Naomi Pearson n’a pas été enlevée par le Prince Charmant. On l’a retrouvée à Dog Beach.
— Morte, je suppose ?
Val hésita, puis hocha la tête.
— Egorgée, avec des marques gravées sur le torse. J’ai bien peur que nous ayons affaire à un tueur en série.
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Dog Beach était une petite plage située derrière le restaurant Louie’s Backyard, le long de Waddell Avenue, l’une des préférées des habitants de Key West, parce que les animaux y étaient autorisés. Le corps de Naomi Pearson avait été découvert par un golden retriever qui courait après un Frisbee. Le maître du chien avait appelé la police de son portable — après avoir vomi dans un seau oublié sur le sable par un enfant.
Carla se tenait à un mètre du cadavre, un mouchoir imbibé d’eau de Cologne pressé contre le nez, constatant de ses yeux ce qu’elle avait appris en théorie : que les corps des noyés se décomposaient différemment ; que l’eau entraînait la production d’une substance cireuse et jaunâtre, à l’odeur rance, appelée adipocire. Peu à peu, cette substance remplaçait les muscles, les viscères et les tissus graisseux, et donnait au cadavre une apparence boursouflée, cauchemardesque. Plus l’eau était chaude, plus le processus était rapide.
La tête à demi tranchée, des plaies béantes sur le torse, tellement bouffie qu’elle en était méconnaissable, Naomi Pearson n’avait plus grand-chose d’humain. Sa monstrueuse dépouille semblait avoir été recrachée par les entrailles de l’enfer.
Carla jeta un regard sur sa droite, en direction de la salle à manger vitrée du Louie’s. Naomi n’était pas là depuis longtemps. La plus légère des brises aurait porté la pestilence jusqu’au restaurant. Alors, où était-elle restée après sa disparition ? Son corps avait-il été ballotté au large par les courants marins ? S'était-il accroché à quelque chose sous la mer ?
Une portière claqua derrière elle. Elle se retourna. Val était enfin là. Ouf. Seule avec ce cadavre, elle ne se sentait pas à l’aise. Dépassée, désemparée, elle ne savait plus ce qu’elle avait à faire.
Tandis qu’il se dirigeait vers elle, elle lui fit un signe de la main. Arrivé près de la victime, il porta un mouchoir à son nez. Lui aussi s’était préparé à affronter le pire.
— Qui l’a trouvée ? demanda-t-il.
— Un golden retriever. Son propriétaire était pas mal choqué. Je l’ai questionné et je l’ai renvoyé chez lui. J’ai pris son nom et son adresse, bien sûr.
— Les lieux ont été préservés en l’état ?
— Dans la mesure du possible, pour une plage. J’ai fait interdire l’accès. Reese est posté au nord, McKinney à l’est.
Un attroupement s’était formé sous la véranda du Louie’s.
— On dirait que le vent a tourné, ajouta-t-elle.
Val lança un coup d’oeil vers le restaurant, puis reporta son attention sur la victime. Il l’étudia d’abord longuement, puis s’en approcha, l’air absorbé, et fit lentement le tour du corps.
Lorsqu’il leva la tête vers Carla, elle vit qu’il avait les yeux embués.
— Tu es sûre que c’est Naomi Pearson ? s’enquit-il.
Elle acquiesça de la tête.
— Son sac à main était sur la plage.
— Tu n’as rien touché d’autre ?
— Bien sûr que non.
— Depuis combien de temps elle a disparu ?
— On l’a vue pour la dernière fois le jeudi 1er novembre. Il y a dix-sept jours.
Val plissa le front.
 — L'assassin ne l’a pas lestée. Il l’a juste balancée à la flotte avec ses affaires. Elle a dû s’accrocher à un truc, et son sac aussi. C’est sûrement le changement de marée qui l’a délogée et l’a fait remonter à la surface.
— Tu crois qu’elle a été tuée par le même type que celui qui a assassiné Tara ?
— Ça me paraît évident. Pas à toi ?
Elle était toujours d’accord avec lui. Depuis sa rupture avec Rick, Val était devenu à la fois son supérieur et son mentor. Elle s’apprêtait à répondre par l’affirmative, mais les paroles qui franchirent ses lèvres la surprirent elle-même.
— L'assassin a laissé le corps de Tara à l’endroit où il l’avait tuée ; celui de Naomi a été déplacé. Pourquoi aurait-il modifié son rituel ?
Val la dévisagea avec étonnement.
— Rituel, Chapman ? Tu passes tes soirées à potasser ?
Elle rougit. Effectivement, elle avait lu divers ouvrages. Elle n’aurait pu expliquer pourquoi, mais tout à coup, elle avait ressenti le besoin de se prendre en main, de progresser. Peut-être parce qu’elle en avait marre d’être considérée comme la bimbo du commissariat.
— Oui, un peu, avoua-t-elle.
— C'est bien. Mais je n’ai pas la réponse à ta question. Environnement qui ne lui convenait pas ? Circonstances différentes ? Je n’en sais rien. La seule chose que je sais, c’est que deux meurtres sur l’île, c’est deux meurtres de trop.
Derrière eux, des éclats de voix leur signalèrent l’arrivée de leurs collègues : l’équipe de l’identité judiciaire, deux gars des services du shérif, un technicien médical.
Val reporta son attention sur Carla.
— Tu peux me rendre un service ? J’ai besoin de renseignements sur un gamin du nom de Mark Morgan. Vérifie ses antécédents judiciaires. Il loue une piaule à Packer Street. Apparemment, il a disparu. Interroge son proprio. Si tu peux, essaye de voir l’appartement.
 Elle jeta un oeil aux officiers qui approchaient, puis se retourna vers son patron.
— C’est quoi, cette histoire ?
— Avec un peu de bol, on a un suspect.
Il baissa les yeux sur les restes de Naomi Pearson.
— Ce n’est pas trop tôt, ajouta-t-il.

Mark Morgan n’avait pas de casier judiciaire. Pas de faux nom connu. Agé de vingt ans, il était originaire du Texas. La propriétaire de sa chambre, une autochtone de Key West qui prétendait avoir rencontré Ernest Hemingway au Sloppy Joe’s dans les années 40, ne tarissait pas d’éloges sur lui.
— Un garçon charmant, ce petit, déclara-t-elle en conduisant Carla à l’appartement de Mark.
Elle s’arrêta devant une porte et considéra la jeune femme à travers les volutes de fumée qui montaient de la cigarette coincée entre ses lèvres rose corail.
— Chaque fois que j’avais besoin de quelque chose, il se faisait une joie de me dépanner. Toujours très poli. Je le regretterai, celui-là.
— Il est parti définitivement ?
— Je n’en sais rien. Il ne m’a pas payé son loyer de la semaine et ça fait quelques jours que je ne l’ai pas vu.
De ses mains tremblantes et nouées par l’arthrite, elle chercha une clé dans son trousseau.
— Les jeunes, ils sont comme ça, de nos jours. Ils louent à la semaine. Sans cesse à bouger. Quoique lui, il est resté plus longtemps que la moyenne.
— Le ménage a été fait ? s’enquit Carla sans dissimuler sa déception.
— Pas encore. C’est ma fille qui fait le ménage, d’habitude. Elle est mal fichue, ces jours-ci.
La femme sourit. Sa cigarette oscilla et une cendre de deux centimètres tomba par terre.
 — Et puis j’espère un peu qu’il va revenir, ajouta-t-elle.
— Vous connaissez ses copains ? Sa petite amie ?
— Je le voyais avec une fille de temps en temps. Une jolie petite brune.
Tara était brune.
— Vous reconnaîtriez sa photo ?
— Peut-être.
La propriétaire haussa les sourcils, comme si elle venait juste de comprendre le but de la visite de Carla.
— Mark a des ennuis ? demanda-t-elle.
— Pas forcément, madame. Nous procédons seulement à quelques vérifications.
La femme ouvrit la porte et Carla pénétra dans l’appartement, composé d’une chambre et d’une kitchenette, dans lequel planait une odeur de renfermé. Du regard, elle fit le tour du studio. Le lit était fait avec soin. Une bible était posée sur la table de chevet. Elle s’en approcha et la souleva. Le cuir était usé. On voyait que les pages avaient été fréquemment tournées. Le marque-page était placé au chapitre de l’Apocalypse.
Elle reposa la bible sur la table de nuit et se dirigea vers la commode, dont elle ouvrit le tiroir supérieur. Il était vide. Elle tira les deux autres tiroirs. Vides également. Il y avait aussi dans la pièce une petite armoire. Qui ne contenait rien elle non plus.
Carla se tourna vers la propriétaire qui l’observait du seuil de la porte.
— Qu’est-ce qu’il y a ici ? s’enquit-elle en montrant du doigt dans la kitchenette une porte entrebâillée. La salle de bains ?
— Oui.
Elle poussa la porte. Le sol était jonché de vêtements sales. Une serviette pendait de la tringle du rideau de douche.
Tirant le rideau, Carla regarda dans la baignoire. Le robinet gouttait. Une bouteille de shampooing à moitié pleine était posée sur le rebord de la fenêtre. Une savonnette reposait dans le porte-savon. Une bouffée d’air chaud et humide s’engouffra par le châssis disjoint de la fenêtre.
Carla referma le rideau en fronçant les sourcils.
Mark Morgan était parti sans même prendre le temps d’emporter toutes ses affaires.
Elle observa les habits qui traînaient par terre : ils étaient tachés. Elle s’accroupit et prit délicatement un T-shirt entre deux doigts. Le tissu bleu clair était maculé de grosses auréoles sombres.
Du sang, diagnostiqua-t-elle en lâchant le T-shirt et en se redressant, bouillonnante d’excitation. Les vêtements de ce garçon si gentil et si poli étaient couverts de sang.
— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda la propriétaire.
Carla se retourna.
— Excusez-moi, il faut que je passe un coup de téléphone.
Elle sortit de la salle de bains, ferma la porte derrière elle et composa le numéro de Val sur son portable.
— Fais un voeu, dit-elle à son chef lorsque celui-ci décrocha. Je te parie que je le réalise.
— Mark Morgan ?
— Bingo, boss. Je crois que nous avons notre suspect.
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En voyant le visage de Rick, Liz comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle.
— Je peux entrer ?
Elle ouvrit sa porte en grand. Il s’avança et lui fit face.
— Il y a eu un autre meurtre. Une femme du nom de Naomi Pearson.
— Naomi Pears…
Elle se souvenait de ce nom. Elle l’avait vu dans le Key West Citizen : cette femme avait été portée disparue ; elle travaillait dans la même banque que le type qui s’était suicidé, un homme qui trempait dans une affaire d’escroquerie.
Elle porta une main à sa bouche.
— Comment…
— Apparemment, elle a été tuée de la même façon que Tara, mais je n’ai pas plus de détails.
Liz se sentit défaillir. Sans un mot, elle gravit l’escalier et, une fois dans le salon, se laissa tomber sur le canapé. Au bout d’un moment, elle leva les yeux vers Rick.
— Où l’a-t-on trouvée ?
— Sur une plage.
 — Ce qui signifie que l’assassin a jeté le corps à la mer. (Elle serra les poings, irritée par son sentiment d’impuissance.) Je croyais qu’il ne cachait pas ses oeuvres ?
Il s’approcha d’elle.
— Ça ne prouve pas que Rachel est morte, et ça ne prouve pas non plus qu’elle est tombée entre les mains de ce psycho…
— Epargnez-moi votre condescendance, Rick. Jusqu’à présent, la police pensait que Naomi Pearson s’était enfuie. Comme ma soeur.
— Pas tout à fait. Ils avaient de bonnes raisons de croire qu’elle avait mis les bouts.
— A les entendre, ils ont aussi de bonnes raisons de penser que Rachel a pété les plombs.
— Je ne sais pas quoi vous dire.
— Eh bien, ne dites rien. Je…
Elle se courba en deux et se couvrit le visage de ses mains. Elle savait depuis le début que sa soeur était morte. Mais qu’elle ait trouvé la mort… de cette façon-là, c’était trop affreux.
— Vous avez des nouvelles de Mark ? s’enquit-il.
Sans le regarder, elle secoua la tête.
— Val m’attendait au Hideaway. Je lui ai tout raconté.
Elle ne pouvait pas parler, elle ne pouvait pas lever les yeux. Elle aurait fondu en larmes.
— Liz, il faut que je vous pose une question.
Son ton lui fit redresser la tête. Elle avait la vision brouillée.
— Oui. Quoi ?
— Val m’a dit… Il m’a dit que vous avez récemment souffert d’une dépression nerveuse. C'est vrai ?
Il lui fallut un moment pour saisir toutes les implications de cette question. Quand elle en prit conscience, un gémissement s’échappa de ses lèvres. Elle savait que ça finirait par se savoir. Et qu’alors, on se ferait d’elle une opinion erronée.
Mais elle avait espéré pouvoir le cacher à Rick. Elle détestait la façon dont il la dévisageait — l’air déçu et soupçonneux à la fois.
 — Oui, c’est vrai, répondit-elle en pointant le menton.
— Pourquoi me l’avoir caché ?
— Pourquoi vous l’aurais-je dit ? Nous ne nous connaissons pas.
— Vous auriez dû me le dire.
— Ah bon ?
De nouveau, elle serra les poings.
— Et qu’est-ce que j’aurais dû vous dire ? Que ma santé mentale ne tenait qu’à un fil ? Que j’ai encaissé trop de coups et que j’ai perdu la boule ? Que vous devriez vous tenir à l’écart de moi parce qu’il me manque une case ? C'est ça que vous auriez aimé entendre ?
— Ç’aurait été honnête de votre part.
Elle eut un éclat de rire forcé.
— Si je vous l’avais dit, vous auriez cru que j’étais vraiment dérangée. J’imagine ça d’ici… Salut, je me présente, je m’appelle Liz Ames, et je sors juste d’une dépression nerveuse. Vous voulez que je vous en parle ?
Il ne répondit pas. Elle se leva et se campa devant lui.
— Qu’êtes-vous en train d’insinuer, Rick Wells ? Que rien de ce que je raconte n’est crédible ? C'est ça ?
Son silence la blessa et elle pointa un peu plus le menton.
— Si vous voulez partir, allez-y. Je ne serai pas vexée.
— Non. C'est juste que… Et merde. (Il leva les yeux au ciel.) J’avais envie de vous croire. Je veux croire en vous.
— Rien ne vous en empêche.
Il la contempla avec une expression peinée. Elle sentit une boule se former dans sa gorge, qui l’empêchait de respirer normalement.
— Et pourquoi voulez-vous croire en moi ? lui lança-t-elle.
Il ne répondit pas. Elle attendit, la poitrine serrée.
Il tourna les talons et se dirigea vers la porte, puis s’appuya d’une main contre le chambranle.
— Je sais ce que c’est… de tout perdre, déclara-t-il enfin sans la regarder. Je sais ce que l’on ressent. Je vous comprends. Je sais dans quel état vous devez être.
 Sa voix se brisa, mais il continua :
— Il y a trois ans, j’avais tout. Une femme et un fils que j’adorais. Un boulot passionnant.
La femme et l’enfant qu’elle avait vus en photo, songea-t-elle.
— C'est elle que j’ai perdue en premier, murmura-t-il. D’un cancer des ovaires. Et puis Sam. Il est…
Les mots se bloquèrent dans sa gorge. Liz ne dit rien. Elle devait lui laisser le temps de formuler sa peine. Tout ce qu’il attendait d’elle, c’est qu’elle l’écoute.
— Après le décès de Jill, nous sommes revenus ici. Val m’a trouvé une place dans son équipe. C’était dur mais…
Il lui lança un coup d’oeil par-dessus son épaule. Elle vit qu’il avait les yeux rouges.
— C’était dur mais il fallait bien qu’on tienne le coup, non, moi et Sam ? Au moins, nous étions encore tous les deux.
Liz referma ses bras autour d’elle, devinant la suite, pas en détail, mais en substance. De tout son coeur, elle aurait souhaité pouvoir changer les paroles qu’il allait prononcer. Malheureusement, un tel voeu était vain.
— Ça ne faisait pas longtemps qu’on était là, poursuivit Rick. Deux brutes défoncées à la coke se sont introduites dans la maison. Ils avaient des flingues… Je dormais avec mon arme de service sous l’oreiller. Il y a eu une fusillade.
» Sam avait cinq ans. Il s’est réveillé, effrayé. Je l’ai entendu appeler sa maman. Ça faisait déjà quelque temps qu’elle était partie, mais quand il avait très peur, c’était elle qu’il réclamait. La nuit, des fois… je me réveille et je l’entends. Il… »
Sa voix se fêla. Liz s’approcha de lui et passa un bras autour de ses épaules. Il tremblait.
Au bout d’un moment, ses frissons cessèrent et il releva la tête.
— Je l’ai tué, Liz. C'est ma balle qui l’a tué. La balistique a prouvé que c’était moi qui l’avais tué.
Elle ferma les yeux. Elle avait mal pour lui. Comment la vie pouvait-elle continuer après un tel cauchemar ? Où puisait-on la volonté de rester debout ?
— C'est moi qui aurais dû mourir ce soir-là. J’aurais préféré que ce soit moi.
Elle colla sa main contre ses lèvres.
— Ne dites pas ça.
— Je le pense. (Les yeux de Rick s’emplirent de larmes.) Je l’aimais tant.
Elle prit son visage entre ses mains et approcha ses lèvres des siennes. Puis elle l’embrassa avec douceur, désireuse de lui apporter tout le réconfort dont elle était capable.
— Je suis désolée, chuchota-t-elle contre sa bouche. Sincèrement désolée.
Elle posa ses lèvres sur ses joues, sur ses paupières, sur son menton et dans son cou. Avec un gémissement, il l’enlaça et l’attira contre lui.
De nouveau, leurs bouches se rencontrèrent et ils échangèrent cette fois un baiser plus profond. Liz sentait le corps de l’homme contre lequel elle était plaquée réagir à leur étreinte. Soudain, elle hésita. Dans quel guêpier allait-elle se fourrer ? Ce n’était pas malin. Ni très prudent. Elle ne savait pas si elle était prête.
Depuis Jared, elle n’avait eu aucune aventure.
Et Jared l’avait trompée.
Elle chassa ces pensées de son esprit. Malin ou non, elle avait envie de cet homme.
S’écartant, elle regarda Rick dans les yeux.
— Viens avec moi.
A ces mots, elle lui prit la main et le conduisit à l’étage, dans sa chambre. Sans une parole, ils se dévêtirent mutuellement et se laissèrent tomber sur le lit, où ils s’embrassèrent d’abord longuement, sans se toucher.
Jusqu’à ce que ce contact ne fût plus suffisant et que Liz, enhardie, se mît à lui caresser les épaules, puis le torse. Elle aimait le corps de cet homme, la douceur de sa peau sous sa paume, la fermeté de ses muscles, la subtilité de ses angles et de ses courbes.
Elle fit courir ses mains sur ses hanches et sur son ventre, puis descendit plus bas. Quand ses doigts se refermèrent autour de son sexe, elle entendit Rick retenir son souffle.
Elle aurait aimé se montrer plus réservée, le laisser mener le jeu. Mais elle ne pouvait pas. Lorsqu’elle voulait quelque chose, il le lui fallait. Lorsqu’elle voyait un défaut, elle le mettait au jour ; lorsqu’elle constatait une injustice, elle la dénonçait. Elle était entière. Elle ne savait pas tempérer ses ardeurs. Or la fougue n’était pas une qualité féminine. Les femmes devaient être mystérieuses, et elle ne l’était pas. Quand elle avait divorcé, son ex-mari lui avait reproché devant la cour d’être sans nuances, de manquer de retenue. Raison pour laquelle il était allé chercher ailleurs plus de délicatesse et de subtilité.
C'est elle qui chevaucha Rick. Elle qui guida son sexe pour le faire pénétrer en elle. Elle qui accéléra le rythme jusqu’à une frénésie échevelée.
Mais au point culminant, c’est lui qui prit les rênes. Lui qui donna l’assaut final et la posséda.
Pendant un long moment, ils demeurèrent silencieux, sans bouger, tandis que les battements de leurs coeurs et leurs respirations ralentissaient, que la vague de chaleur refluait de leurs corps. Puis le silence devint pesant.
— Je ne sais pas quoi dire, murmura Rick.
Elle avala sa salive. Elle comprenait ce qu’il ressentait. Elle non plus ne savait que dire. Comment expliquer qu’il lui avait apporté autant de réconfort qu’elle lui en avait offert ? Que la passion avec laquelle il l’avait prise l’avait fait renaître ? Que ses grognements de plaisir avaient restauré sa confiance en elle ? Désormais, elle savait qu’elle était encore capable de satisfaire un homme. Elle se sentait revivre. Elle se sentait désirable. Pleinement femme.
Elle qui était persuadée que Jared avait à tout jamais anéanti la femme qui était en elle.
 Un sourire se dessina sur ses lèvres. Elle avait l’impression d’être débarrassée d’un énorme poids.
— Je ne suis pas désolée, tu sais. Je refuse de l’être.
— J’ai dit que j’étais désolé ?
En riant, Rick roula sur le flanc et passa un bras autour de sa taille.
— Tu me prends pour quel genre de mec ?
Le silence retomba entre eux, mais cette fois, il n’avait plus rien de gênant. Au bout d’un moment, Liz se tourna vers Rick et le regarda dans les yeux.
— Quelle a été la réaction de Lopez quand tu lui as parlé de la Black Rose ?
Il ne répondit pas.
— Il pense que c’est Mark, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle.
— Oui. Il y a de fortes présomptions contre lui.
— Il pensait aussi que Naomi Pearson s’était enfuie, répliqua-t-elle avec une note d’amertume dans la voix.
— Je dois beaucoup à Val, Liz. Quand Sam est mort, je voulais me foutre en l’air. Sans Val, c’est ce que j’aurais fait. Il est mon plus vieux copain. Et c’est un bon flic.
— Un bon flic? Tu crois ? Jusqu’à présent, il n’a fait que se tromper.
Il garda le silence.
— Et la Black Rose ? Et les dessins de ma soeur et le tatouage de Tara?
— Et alors ? rétorqua-t-il durement. Comme Val me l’a fait remarquer, il n’est pas impossible que Tara ait montré son tatouage à ta soeur et que Rachel l’ait reproduit dans son journal. Tara a pu se faire tatouer pendant la période où elle voyait ta soeur régulièrement et…
— Ce qui ne nous explique pas ce que ce symbole représente. A mon avis, il est l’emblème de ce groupe dont Mark m’a parlé. Ma soeur avait peur d’eux. Je suis presque sûre que c’est à eux qu’elle faisait allusion dans le message qu’elle a laissé sur mon répondeur.
 — C'est possible, admit-il. Mais quelles preuves as-tu ?
Sans lui laisser le temps de répondre, il continua :
— Cette fleur est peut-être le symbole d’une secte. Mais maintenant, il y a une seconde victime. Que Tara ait été tuée par cette bande d’adolescents, à la rigueur… Mais Naomi Pearson, ça m’étonnerait.
Les yeux brûlants de larmes, Liz se laissa rouler sur le dos et garda le regard rivé au plafond. Elle ne savait plus qui ni que croire. Le raisonnement de Rick se tenait. Les membres de la Black Rose pouvaient avoir tué Tara mais quelle raison auraient-ils eue de s’en prendre à Naomi Pearson ? Ça paraissait insensé, effectivement.
Néanmoins, elle croyait Mark. Et elle ne remettait pas en question les déclarations de Rachel. Sa soeur avait découvert une conspiration. Et elle avait eu peur.
— Et si la Black Rose n’existait pas du tout ? reprit Rick. Et si c’était Mark l’assassin ? Tu es peut-être sur une fausse piste, Liz.
Elle ferma les yeux un moment. Puis, les rouvrant, elle se tourna vers lui.
— Et si je suis sur la bonne piste ?
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Rick regagna le Hideaway en songeant à Liz et à ce qui s’était passé entre eux. Leur étreinte avait été… parfaite. Leurs corps semblaient être faits l’un pour l’autre. Il n’y avait eu aucun mouvement maladroit, aucune gêne. Tous les deux ne s’étaient montrés ni trop empressés ni trop zélés. De sorte que le plaisir était venu naturellement.
Il se sentit soudain envahi par les regrets. Et la culpabilité. Mais il refoula ces sentiments.
Jill n’était plus là. Il ne l’avait pas trahie.
Alors, pourquoi ne pouvait-il s’empêcher d’éprouver du remords ?
Des images de Jill et de leur fils lui vinrent à l’esprit. Le jour de la naissance de Sam. Son premier anniversaire. Le regard plein d’amour qu’il avait pour lui lorsqu’il venait le border dans son lit. Jill le jour de leur mariage, tel un ange dans ses voiles de dentelle blanche. Leur première étreinte. Le rire de Sam lorsqu’il le faisait sauter sur ses genoux.
Des souvenirs si beaux qu’ils en étaient douloureux.
Mais qui n’étaient plus insupportables.
— Eh bien, ce n’est pas trop tôt, Rick ! s’exclama Margo de derrière le bar. On était sur le point de lancer un avis de recherche.
— Ouais, renchérit Libby avec un sourire jusqu’aux oreilles. J’espère que tu t’es donné du bon temps.
 Il avait l’impression d’être redevenu un adolescent.
Il s’approcha du comptoir et, affichant un sourire qui se voulait désinvolte, parcourut la salle presque déserte du regard.
— Vous vous êtes bien débrouillées sans moi, les filles ? Bravo, vous m’épatez.
— Sympa, le patron, plaisanta Margo en vidant sa boîte de pourboires.
Elle compta rapidement les billets et rangea l’argent dans son porte-monnaie.
— En tout cas, moi, maintenant, je me casse, déclara-t-elle.
Rick lui posa une main sur le bras.
— J’apprécie que tu sois restée si tard, Margo. Je te revaudrai ça.
— J’espère bien, rétorqua-t-elle en rejetant ses longs cheveux blonds derrière ses épaules avec un sourire insolent. Je ne manquerai pas de te le rappeler.
— Rien de spécial à me signaler ? s’enquit-il tandis qu’elle attrapait son sac à main.
— Si, Val a téléphoné. Il a demandé à quelle heure tu revenais. Je lui ai répondu que je n’en savais rien mais qu’il pourrait certainement te joindre dans la soirée.
Il fronça les sourcils.
— Il a appelé à quelle heure ?
— Il y a une demi-heure, à peu près.
— Il t’a dit ce qu’il voulait ?
— Non, mais il m’a posé des questions sur le mec qui bossait là avant moi.
— Mark ? intervint Libby qui discutait à l’autre bout du comptoir avec un habitué. Qu’est-ce qu’il voulait savoir sur Mark ?
Margo haussa les épaules.
— Si je l’avais vu. Je risque pas, je sais même pas à quoi il ressemble.
— Et toi, Libby ? retentit une voix. Tu le connais. Tu l’as vu ?
 Rick se retourna. Val se tenait à un mètre derrière eux, Carla à son côté.
— Alors, Libby ? répéta-t-il en s’approchant. Tu l’as vu ?
Elle secoua la tête.
— Non, pas depuis… pas depuis qu’on ne travaille plus ensemble. Pourquoi ?
Val ignora sa question. Rick plissa les yeux. Manifestement, les deux policiers n’étaient pas là pour boire un verre et parler de la pluie et du beau temps, mais pour procéder à des interrogatoires en règle.
— Quand était-ce ? s’enquit Carla.
— Je ne me souviens pas exactement. (Libby jeta à Rick un regard inquiet.) Tu te rappelles, toi ?
— Comme ça, de but en blanc, non. Mais si c’est important, je peux vérifier.
— On verra plus tard.
Val se tourna vers Margo.
— Avant de partir, regardez ça.
Il lui mit sous le nez une copie de la photo du permis de conduire de Mark.
— Avez-vous déjà vu cet homme ?
La jeune femme étudia le cliché un long moment. Son expression parut se modifier imperceptiblement. Mais elle secoua la tête et rendit le cliché.
— Non. C'est le mec que vous cherchez ?
— Ouais, répondit Val. Gardez cette photo, et appelez-moi si vous le voyez.
Elle acquiesça. Après avoir dit au revoir à tout le monde, elle quitta le bar. Rick la suivit des yeux, perplexe, puis il se retourna vers les deux policiers et leur indiqua des tabourets.
— Asseyez-vous. Je vous sers quelque chose ?
— Non, merci. On est en service.
— Puis-je vous demander quelle est votre mission ?
 — On est à la recherche de Mark Morgan, répondit Val. Il est là?
— Tu sais bien que non, répliqua Rick sèchement.
— T’en es sûr ? Qu’est-ce que j’en sais, moi, qu’il n’est pas là ?
Les deux hommes se défièrent du regard.
— Je te dis qu’il n’est pas là.
— Tu l’as vu récemment ?
— Non.
— Et Mme Ames ? Elle l’a vu récemment ?
— Qu’est-ce que j’en sais ?
— Ne nous prends pas pour des idiots, intervint Carla d’une voix cassante. Nous savons où tu étais cet après-midi.
Rick se figea. Du coin de l’oeil, il entrevit Libby qui les observait. Il jeta un regard à Val, à Carla, puis revint à Val.
— Je suis filé ?
Une fois de plus, son ami ignora la question. Il regarda en direction de Libby et de l’habitué avant de reporter son attention sur Rick.
— On a émis un mandat d’arrêt contre Mark Morgan.
Rick le considéra avec stupéfaction.
— Tu plaisantes ? Il y a deux heures…
— Il y a deux heures, nous n’étions pas au courant de ce que nous savons maintenant.
— C’est-à-dire ?
— Comme tu le sais pertinemment, je n’ai pas le droit de t’en parler.
Ils avaient trouvé des preuves. Des preuves suffisantes pour lancer un mandat d’arrêt contre Mark.
Val indiqua du pouce une table isolée dans un recoin du bar.
— Tu as cinq minutes ?
Rick hocha la tête et se tourna vers son employée, qui ne semblait plus prêter attention à leur conversation.
— Libby ? Tu t’occupes du bar, s’il te plaît ?
Les deux policiers et lui allèrent s’asseoir à la table.
 — Comment les tueurs en série choisissent-ils leurs victimes ? commença Val sans préambule.
— Le plus souvent au hasard. Une étudiante qui fait du stop sur la mauvaise route. Un jeune homo qui croise le mauvais regard dans un bar bondé. Un gosse laissé sans surveillance au mauvais endroit au mauvais moment. C’est ce qui constitue la difficulté des enquêtes sur les meurtres en série.
— Certains s’en remettent au hasard, effectivement, mais pas tous. Gavin Taft ne fonctionnait pas sur ce mode-là.
Rick fouilla dans sa mémoire.
— Exact, Taft sélectionnait ses victimes avec soin. C'est ce qui l’excitait. Les préliminaires. Il nouait d’abord des relations avec ses proies, ne serait-ce que des rapports superficiels.
— Nous avons trouvé dans l’appartement de Mark des éléments fortement incriminants, qui nous permettent de penser qu’il est l’assassin de Tara. Nous avons également appris qu’il connaissait Naomi Pearson.
— D’où la connaissait-il ?
— Ils fréquentaient la même église et faisaient tous deux partie d’un groupe d’étude biblique. Ils avaient des relations amicales.
— A Key West, il y a des tas de gens qui ont des relations amicales, objecta Rick.
— Peut-être, mais Mark entretenait des relations amicales avec deux femmes qui sont mortes, maintenant.
Val marqua une pause, les lèvres pincées.
— J’ai enquêté sur lui, reprit-il. Il a toujours eu un tempérament explosif. Il est, paraît-il, extrêmement jaloux. Il a envoyé un gars à l’hosto sous prétexte que le type reluquait sa petite amie.
— Mark ?
Rick le regarda avec des yeux ronds, stupéfait.
— Ça fait deux ans qu’il bourlingue dans tout le pays. Je suis en train de vérifier s’il y a eu des crimes similaires dans les villes où il est passé.
 — Les aspects religieux du meurtre collent aussi avec sa personnalité, précisa Carla. J’ai trouvé une bible dans sa chambre. Avec des passages soulignés, des passages à propos de vengeance et d’apocalypse. Selon ses relations, il passait son temps à lire la Bible.
Rick se renversa contre le dossier de sa chaise et scruta alternativement le visage des deux policiers assis en face de lui.
— Pourquoi me racontez-vous tout ça ? Je croyais que je ne devais pas me mêler de ce qui ne me regardait pas.
— Nous avons toutes les raisons de craindre que Liz Ames soit sa prochaine victime.
— Liz ? Tu déconnes ?
— J’en ai l’air ?
Val se pencha vers lui.
— Ils ne se connaissaient pas. Il prend contact avec elle, il lui sort une histoire de secte complètement abracadabrante et lui raconte qu’il est en danger. Ça tient debout, d’après toi ?
Sans attendre de réponse, il continua sur sa lancée :
— Pourquoi Mark a-t-il appelé Liz ? Pour créer une relation entre eux. Pour la prendre en chasse.
Pendant un bref instant, Rick ne put plus respirer, encore moins parler.
— Qu’est-ce que tu attends de moi ? demanda-t-il lorsqu’il eut retrouvé la voix.
— Elle te dira s’il prend de nouveau contact avec elle. Nous voulons que tu nous préviennes aussitôt.
Val savait qu’elle ne coopérerait pas avec eux. Elle considérait la police comme un ennemi.
Mais compte tenu de la conversation qu’ils avaient eue quelques heures auparavant, Rick n’était pas sûr qu’elle le mettrait dans la confidence si elle avait des nouvelles de Mark.
— Réfléchis, Rick, murmura son vieil ami en repoussant sa chaise. La vie de Liz Ames est peut-être en danger.
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Minuit

Liz se réveilla brusquement et regarda autour d’elle, désorientée, le coeur battant. Elle s’était assoupie, en short et T-shirt, précisément alors qu’elle ne voulait pas s’endormir. Elle n’aurait jamais cru que le sommeil la gagnerait pendant qu’elle attendait un appel de Rick ou de Mark.
Elle consulta le réveil posé sur la table de chevet. Le livre qu’elle avait sur les cuisses tomba par terre avec un bruit mat. Elle se pencha pour le ramasser, puis se figea.
Un son lui parvenait de l’autre pièce. Comme un frottement, comme si un chat ou un chien était enfermé quelque part.
Or elle n’avait ni chat ni chien, ni aucun autre animal domestique.
Ravalant la boule qui se formait dans sa gorge, elle se glissa silencieusement hors de son lit. Le bruit se répéta, plus fort cette fois.
Elle secoua la tête en tentant de se raisonner. Elle se faisait des idées. Ces bruits n’étaient sans doute que le fruit de son imagination. A pas de loup, elle traversa sa chambre, tous les sens en alerte, puis jeta un coup d’oeil par la porte entrouverte.
Elle avait laissé une lampe allumée dans le salon, ainsi que le néon au-dessus de l’évier dans la cuisine. La clarté qui se répandait dans le couloir était rassurante.
 Tout semblait en ordre. Elle hésita, l’oreille aux aguets. Une mobylette passa dans la rue en pétaradant ; un éclat de rire résonna dans le lointain, et une portière claqua.
Un sourire se dessina sur ses lèvres. Mais bien sûr ! Qu’elle était bête ! Elle avait laissé plusieurs fenêtres ouvertes. Il faisait doux, pas trop humide, et elle avait jugé qu’elle gagnerait à aérer son appartement. Les bruits qu’elle avait entendus provenaient tout simplement de l’extérieur.
Elle s’apprêtait à aller fermer les fenêtres quand un son étouffé mais distinct lui parvint de la cuisine, à sa droite. Elle fit un pas de côté et appuya sur l’interrupteur du plafonnier. Une lumière vive inonda tous les recoins de la petite pièce.
Le bruit de frottement se reproduisit. Il venait du placard sous l’évier. Elle s’en approcha et ouvrit prudemment la porte. Dans la poubelle, deux petits yeux ronds et noirs la dévisageaient. Deux petits yeux ronds et noirs qui appartenaient à une créature de vingt centimètres de long pourvue d’une queue rose et sans poils.
Un rat ! Liz referma vivement la porte du placard et fit un bond en arrière. Comment cette bête était-elle arrivée là ? Et comment allait-elle s’en débarrasser ? Il était hors de question qu’elle retourne se coucher en sachant qu’il y avait un rat sous son évier.
Du poison, songea-t-elle. Ou un piège. Elle trouverait sans doute une épicerie ou un drugstore encore ouverts.
Elle pivota sur ses talons et laissa échapper un cri. Stephen se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine, son visage mutilé déformé par une grimace effrayante. Ses lèvres remuaient sans qu’aucun son en sorte.
Liz se tourna frénétiquement à droite, puis à gauche. Les tiroirs derrière elle. Elle rangeait ses couteaux dans l’un de ces tiroirs. Si elle parvenait à saisir un couteau, elle aurait de quoi se défendre.
— Comment êtes-vous entré ici ? demanda-t-elle en reculant. Ne vous approchez pas de moi.
 Il avança. Des onomatopées incompréhensibles jaillirent de sa bouche. Il leva les bras comme s’il voulait l’attraper.
— Allez-vous-en ! s’exclama-t-elle en reculant encore d’un pas.
Maintenant, le plan de travail était juste derrière elle. A tâtons, elle tendit les mains, ouvrit le tiroir et essaya de s’emparer d’un couteau.
Ses doigts se refermèrent autour d’un manche de bois. Rapidement, elle sauta en avant en brandissant son arme de fortune.
— Allez-vous-en ! hurla-t-elle. Ou je vous troue la peau !
Stephen se figea. Son visage était un masque d’horreur. Elle fit un pas dans sa direction.
— Foutez le camp ! Je ne plaisante pas.
Il poussa un cri et recula, mais au lieu de prendre la porte, il s’effondra sur le sol et ramena ses bras devant lui en s’écrasant contre le mur.
Liz le regarda en baissant son couteau. Stephen gémissait comme un enfant sans défense. Le coeur serré, elle se souvint de ce que Beverley lui avait raconté à son propos : qu’il avait été maltraité dans son enfance, que son père ne l’avait pas seulement éborgné et défiguré mais qu’il avait aussi causé à son cerveau des dégâts irréparables.
Cet homme n’était pas dangereux.
Honteuse de l’avoir effrayé, elle posa son arme sur le comptoir.
— Ça va aller, chuchota-t-elle. Je ne vais pas vous faire de mal. Vous voyez ? J’ai posé mon couteau.
Stephen se protégeait toujours derrière ses bras. Il tremblait. Elle en eut le coeur brisé. Cet homme avait déjà tellement souffert.
Elle écarta les mains, paumes vers le haut.
— Je ne vous veux aucun mal, Stephen. J’ai eu peur. Excusez-moi.
Il baissa légèrement sa garde et jeta un regard par-dessus son coude.
Elle s’approcha prudemment de lui.
 — J’ai eu peur, Stephen. Vous comprenez ?
A son expression, à la façon dont il détourna le regard, elle vit qu’il comprenait.
— Regardez-moi, Stephen, lui dit-elle gentiment en s’approchant un peu plus.
Il leva timidement la tête vers elle.
— Ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas en colère. Je ne vous ferai pas de mal, je vous le promets.
Et pour prouver sa bonne foi, elle lui sourit.
— Vous voulez un verre de lait et un biscuit ?
Il hocha la tête. Elle lui tendit la main.
— Venez vous asseoir.
Il prit la main qu’elle lui offrait. Elle l’aida à se mettre debout, puis le conduisit jusqu’à la table, où il s’installa, tête baissée.
Elle lui versa un verre de lait et sortit de son placard un paquet d’Oreos — l’une de ses propres faiblesses. Elle en disposa trois sur une assiette et la lui apporta.
— Et voilà, fit-elle en s’asseyant devant lui.
Il leva son oeil vers elle en ébauchant un fantôme de sourire, puis reporta un regard avide sur les biscuits. Après les avoir dévorés, il avala d’un trait son verre de lait.
— Vous en voulez encore ?
Il acquiesça.
Elle posa devant lui le paquet de biscuits et se servit un verre de lait.
— Moi, je fais comme ça, déclara-t-elle en trempant un Oreos dans son lait.
Il l’observa attentivement puis reproduisit son geste. Elle l’étudia tandis qu’il engloutissait encore une demi-douzaine de biscuits fourrés au chocolat. Parce qu’il était défiguré, elle l’avait pris pour une brute. Parce qu’il était incapable de communiquer, elle avait cru qu’il était animé de mauvaises intentions.
 Elle n’aurait pu plus se tromper. Stephen était un géant au coeur tendre. Un innocent emprisonné dans un physique monstrueux.
Brusquement, elle prit conscience qu’il voulait quelque chose. Voilà pourquoi il lui avait bloqué le chemin le jour où elle était allée à l’église. Voilà pourquoi il était derrière les fenêtres du presbytère le jour où elle avait fouiné chez le prêtre. Et voilà pourquoi il était là ce soir. Mais que voulait-il ?
— Comment êtes-vous entré chez moi, Stephen ?
Il se tourna et montra le salon du doigt.
— Par la fenêtre ?
Il opina de la tête.
Par la fenêtre, songea-t-elle. Par les branches de l’immense banian qui se dressait sur le côté de la maison. Cet arbre était probablement facile à escalader. Ensuite, Stephen avait dû s’avancer le long d’une grosse branche et enjamber le rebord de la fenêtre.
— Pourquoi êtes-vous là ?
Il ouvrit la bouche, puis la referma, visiblement frustré. Il se leva et indiqua la porte. Liz se leva elle aussi.
— Je ne comprends pas.
Il lui fit signe de la suivre et l’entraîna dans l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. Dans le hall d’entrée, elle s’arrêta. Il voulait qu’elle le suive dehors.
— Je ne peux pas venir avec vous.
Il lui montra la porte. Elle secoua la tête.
— Je ne peux pas. Essayez de me comprendre, s’il vous plaît. Regardez… (Elle lui montra ses pieds nus.) Je n’ai pas de chaussures et il y a ce rat dans mon…
Elle ne termina pas sa phrase.
Comme elle l’avait fait quelques minutes auparavant, il lui tendit la main. Ses yeux semblaient l’implorer d’avoir confiance en lui, l’assurer qu’il n’était pas méchant.
 Espérant de tout son coeur qu’elle n’était pas en train de commettre une erreur, elle lui fit signe de patienter.
Après avoir enfilé une paire de chaussures et fermé la porte du placard de la cuisine avec une ceinture, elle était de retour auprès de lui. Elle prit une profonde inspiration et le suivit dans la nuit.
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Stephen la conduisit à Paradise Christian, en la faisant passer par une petite allée dissimulée derrière des haies touffues et de grands arbres.
La respiration haletante, elle avait peur. Elle était même terrorisée. Pourquoi avait-elle fait confiance à cet homme ? A part ce que le père Tim et Beverley lui en avaient dit, elle ne savait absolument rien de Stephen.
Rachel avait peur de lui.
Il était peut-être dangereux.
Arrivés devant le jardin de l’église, il mit un doigt devant sa bouche pour lui intimer de ne pas faire de bruit. Puis il poussa le lourd portail, et ils pénétrèrent dans le jardin. Elle frissonna — la dernière fois qu’elle était venue ici, c’était le soir où Tara avait été assassinée.
Elle laissa son regard courir sur ce lieu magnifique baigné de silence. Des images lui revinrent à l’esprit. Le corps de Tara. Son beau visage déformé par le rictus de la mort. La mare de sang dans laquelle elle gisait. Liz entendit les hurlements qu’elle avait poussés devant cette macabre découverte.
Lorsque Stephen lui prit la main, elle sursauta. Il avait refermé le portail. Pour que personne n’entre ? se demanda-t-elle. Ou pour qu’elle ne puisse pas se sauver ?
 Du doigt, il lui montra le fond du jardin. Le presbytère se découpait dans la nuit. Derrière une fenêtre, une lumière était allumée. Le père Tim était-il encore debout ? L'entendrait-il si elle criait ?
Comme s’il lisait dans ses pensées, Stephen porta de nouveau l’index devant ses lèvres. En longeant le mur, ils firent le tour du jardin.
Ils avaient tout juste dépassé le presbytère quand Liz distingua une petite construction adjacente à l’habitation du prêtre, à peine plus grande qu’un abri de jardin.
La maison de Stephen, songea-t-elle. Pourquoi l’avait-il amenée ici ? Les possibilités étaient multiples, mais aucune rassurante.
Pour accéder à la cabane, ils devaient sortir de l’ombre. Stephen regarda furtivement autour de lui et fit signe à Liz d’avancer.
— Non, chuchota-t-elle en demeurant à l’endroit où elle se trouvait.
Il secoua la tête pour lui indiquer que si. Puis, voyant qu’elle ne bougeait pas, il la tira par la manche.
Elle eut encore un mouvement d’hésitation. Finalement, elle respira profondément et lui emboîta le pas.
Le logis de Stephen, composé d’une chambre et d’une kitchenette, était des plus sommaire. Les meubles étaient vieux et dépareillés. Sans doute des dons charitables, se dit-elle. Aucun tableau n’était accroché aux murs, aucun bibelot ne décorait les étagères.
Un ours en peluche auquel il manquait un oeil était assis sur le lit fait avec soin. Tristement, ce jouet était à l’image de son propriétaire : abîmé mais attachant. Liz sentit croître en elle un élan de sympathie envers cet homme-enfant. La vie qu’il avait, celle qu’il avait perdue la peinaient.
Il l’entraîna vers le fond de la maison, jusqu’à ce qui semblait être un placard. Il ouvrit la porte. Ce n’était pas un placard, mais une minuscule pièce dans laquelle rien d’autre ne serait entré que le lit de camp qu’elle contenait.
Mark était prostré sur ce lit, les genoux contre la poitrine. Quand la porte s’ouvrit, il leva la tête. Son visage semblait avoir vieilli de cinq ans.
— Mark ! s’exclama Liz. Oh, mon Dieu, merci !
— Liz !
Il descendit péniblement du lit et ils s’embrassèrent.
— J’ai eu si peur, avoua-t-elle, alarmée par les tremblements du jeune homme. J’ai cru que tu étais mort.
Il tressaillit ; ses yeux s’emplirent de larmes.
— Moi aussi, j’ai cru que j’étais mort, marmonna-t-il en se tournant vers le gardien, qui se tenait sur le seuil de la pièce. C'est Stephen qui m’a trouvé.
— Stephen ? répéta-t-elle en jetant un coup d’oeil par-dessus son épaule.
Le gardien de l’église avait disparu.
— Il monte la garde, murmura Mark. Il m’a sauvé la vie.
Elle fronça les sourcils.
— Où t’a-t-il trouvé ?
— Ici, dans le jardin. (Il baissa la voix jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un chuchotement étouffé.) A l’endroit… où Tara…
Il ne put terminer sa phrase, mais elle comprit et en eut la chair de poule.
— J’avais perdu connaissance. Je ne me rappelle rien après…
Il laissa traîner sa voix. Il avait l’air malade et affaibli.
— Après quoi ? Mark, que s’est-il passé ?
Il porta une main tremblante à son crâne.
— Je ne me sens pas bien.
Elle l’attrapa par le coude et lui ordonna de s’asseoir. Il se laissa tomber sur le lit et se prit la tête entre les mains. Il respirait lentement et bruyamment, sans doute pour reprendre ses esprits.
Elle s’assit sur le bord du lit à côté de lui. Elle avait des tas de questions à lui poser, à propos de Tara et de Rachel, et de la Black Rose. Que lui avaient-ils fait ? Où était-il pendant tout ce temps ? Avait-il reconnu quelqu’un ? Mais elle ne voulait pas le brusquer.
 Plusieurs minutes s’écoulèrent. Mark finit par relever la tête et se tourna vers elle.
— Le soir où je vous ai téléphoné, j’avais rendez-vous à Southernmost Beach avec une fille nommée Sarah. Elle m’a bandé les yeux et m’a donné une drogue…
— Quel genre de drogue ?
— Je n’en sais rien. Une pilule relaxante. Je n’avais plus conscience de la réalité. C'était comme si je flottais dans une bulle. Loin du monde réel. Au-dessus.
Probablement un anxiolytique. Du Xanax ou du Librium.
— Continue.
— Je ne sais pas où on m’a emmené. Je n’ai pas l’impression que le trajet en voiture ait duré longtemps, mais il se peut que nous ayons roulé pendant des heures.
Il marqua une pause, comme pour se préparer à la suite. Détournant le regard, il croisa les mains sur ses genoux et poursuivit :
— Plein de gens étaient rassemblés autour de moi. Ils m’ont fait boire quelque chose, dans une coupe en métal, comme un calice de communion.
— Quel goût ça avait ?
— Ça ne ressemblait à rien que je connaisse. Le liquide était à température ambiante. Ce n’était pas mauvais, mais bizarre.
— Ce n’était pas de l'alcool ?
Il secoua la tête.
— Il y avait de la drogue dedans ?
— Certainement, mais je n’en suis pas sûr. A partir de là, je ne me souviens de presque rien. (Il serra les poings.) Comment vais-je aider Tara alors que je ne me rappelle même pas ce qui m’est arrivé ce soir-là ?
Liz posa ses mains sur les siennes. Elle ne pouvait s’empêcher d’être déçue. Elle avait tellement espéré qu’il découvrirait des éléments qui expliqueraient le meurtre de Tara et la disparition de sa soeur.
— Je vais t’aider à retrouver la mémoire, Mark. Nous pouvons y arriver. Raconte-moi ce que tu te rappelles. Tout, même si pour toi, ça paraît ne pas avoir de sens. Pour moi, ça en aura peut-être.
Il déglutit péniblement et reprit le fil de son récit, avec hésitation.
— Je… j’ai bu le contenu du calice, ils se sont mis à chanter.
— A chanter quoi ?
— Je ne… (Il se pressa les doigts contre les tempes.) Des incantations à propos de chaleur, de fleur, de lumière. Et puis… ils m’ont enlevé mon bandeau.
Elle se crispa.
— Et ? Tu as reconnu des gens ?
— Des créatures. Des créatures qui n’étaient pas humaines. Des oiseaux et des tigres et… les morts vivants.
A cette évocation, sa voix s’étrangla. Il se racla la gorge.
— J’ai eu l’impression que…
Elle se pencha vers lui.
— Que quoi, Mark ?
— Qu’ils voulaient me dévorer, dévorer mon âme.
Elle fut parcourue d’un frisson.
— Ils devaient être masqués.
— Oui, répondit-il d’une voix creuse. Bien sûr. Masqués.
— Afin que tu ne puisses pas les reconnaître.
— Oui, vous avez sûrement raison.
Il n’avait pas l’air convaincu et Liz se demanda quelles drogues on lui avait administrées. Sans nul doute une substance hallucinogène. En tant qu’assistante sociale, elle ne connaissait malheureusement que trop bien les effets des drogues récréatives.
— Ils se sont jetés sur moi et m’ont déshabillé. Comme pour se repaître de ma chair. Mais ils… C'était sexuel.
Il baissa la voix et elle dut tendre l’oreille. Il lui raconta leurs mains et leurs bouches, qu’il avait été allongé sur un autel, qu’il avait lévité au-dessus de cette table, dans un état de pur ravissement. Il lui décrivit son interminable orgasme.
L'intensité de l’expérience sexuelle avait pu être induite par de la cocaïne ou de l’ecstasy. Les hallucinations visuelles pouvaient avoir été provoquées par de la mescaline ou du peyotl. Quant à l’altération de la perception du temps et de l’espace, elle était peut-être due au LSD.
Liz avait la gorge sèche. Elle sentait son coeur s’emballer.
— Ensuite, ma tête… a explosé. (Mark se remit à trembler.) J’ai été aveuglé par une lumière blanche. Et puis tout est devenu noir.
Il la regarda. Ses yeux étaient emplis d’une terreur indicible.
— C'est à ce moment que je l’ai vue, Liz.
— Quoi ?
— La Bête.
Elle garda le silence. Il se cacha le visage entre les mains.
— J’ai honte.
— Tu as été drogué. A mon avis, ils t’ont fait prendre de l’ecstasy et du LSD. C'est à cause de ce cocktail que tu as eu les réactions que tu me décris. Tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé.
— Ils voulaient me tuer.
— Ils te l’ont dit ? s’enquit-elle. Quelqu’un t’a-t-il explicitement menacé?
— Ils savaient pourquoi j’étais là. Ils savaient.
— Comment auraient-ils pu savoir ? Tu as subi un choc, Mark. On t’a fait avaler Dieu sait quel mélange de drogues. C'est ce qui a modifié ton comportement, et c’est aussi la cause de l’état mental et physique dans lequel tu te sens encore aujourd’hui. S'ils avaient voulu te tuer, ils l’auraient fait.
— Le Seigneur était avec moi. C'est Lui qui m’a protégé. Il m’a envoyé Stephen.
Elle ne savait que dire. Ce garçon l’effrayait. La lueur fanatique qui brûlait au fond de ses yeux lui rappelait le regard que Tara avait eu lorsqu’elle lui avait parlé de l’apparition de la Sainte Vierge dans le jardin de Paradise Christian.
Il se pencha vers elle.
— Vous croyez, Liz ?
— Je crois que tu ne me mentirais pas.
 — Ce n’est pas ce que je veux dire. Est-ce que vous croyez ?
— En Dieu ? Est-ce que je crois en Dieu ?
Il hocha la tête. Ses dents s’entrechoquaient.
— Au paradis et à l’enfer. Au prince des ténèbres et à son sabbat, à Jésus-Christ, à sa lumière éternelle et à sa miséricorde. Il est la lumière, Liz. Sans lui, nous sommes condamnés.
— Tu es encore sous le choc, fit-elle remarquer en tendant le bras pour lui toucher le front. Mais tu vas te remettre. Ne t’en…
— Non ! (Il repoussa sa main.) Vous ne comprenez pas. Ça y est, la bataille est engagée.
Elle se racla la gorge, effrayée.
— Mark, calme-toi et nous pourrons discuter de…
Il lui saisit les deux mains et les serra si fort qu’elle grimaça de douleur.
— L'issue du combat n’est pas acquise, déclara-t-il. Trop de gens sont convaincus que c’est le Bien qui va gagner. Nous ne pouvons pas laisser faire ça. (Il lui lâcha les mains.) Il est puissant, Liz. Le Mal est plus fort que nous l’imaginons.
A ces mots, il se mit à sangloter comme un enfant. Elle le prit dans ses bras et le maintint contre elle.
Entendant du bruit, elle leva la tête. Posté dans l’encadrement de la porte, Stephen considérait Mark avec affection et compassion. Avec inquiétude également. Liz fronça les sourcils. Tous les deux se connaissaient-ils ? A en juger par l’expression du gardien, il semblait que oui. Mais comment était-ce possible ?
Comme s’il sentait son regard peser sur lui, Stephen tourna la tête vers elle. Ils se dévisagèrent un instant, puis le gardien s’éloigna en silence.
Elle reporta son attention sur Mark, qui semblait un peu apaisé.
— Ça va ? demanda-t-elle doucement.
Il hocha la tête et se dégagea de son étreinte en s’essuyant les joues, visiblement gêné d’avoir craqué devant elle.
 — Je ne peux pas m’empêcher de penser à eux, murmura-t-il d’une voix larmoyante. Et à la Bête. Je pense tout le temps à elle.
Satan. Belzébuth. L'ange des ténèbres.
De plus en plus alarmée, elle scruta son visage. Il arrivait parfois que les stupéfiants tels que la mescaline ou le LSD révèlent des troubles psychologiques profonds, notamment chez les individus physiologiquement ou affectivement prédisposés à la maladie mentale — chez ceux, par exemple, qui avaient des pulsions refoulées ou des antécédents de schizophrénie dans leur famille. La tension suscitée par la prise d’un acide pouvait être le facteur déclenchant d’une grave affection psychique. Certains ne se remettaient jamais de ce « mauvais trip ».
Et il était fréquent que ces personnes délirent sur le Christ, le diable ou autres figures religieuses.
— Je vais te conduire à l’hôpital, Mark. Il faut que tu te fasses examiner par un médecin.
— Non !
Paniqué, il bondit sur ses pieds.
— Ils sauront. Ils sont partout. Ils voient tout.
Rachel aussi avait dit qu’ils écoutaient. Qu’ils étaient partout.
Liz secoua la tête afin de chasser cette pensée. Elle ne savait plus que croire. Où était la limite entre la réalité et le cauchemar induit par les drogues ? Il n’était pas rare que les schizophrènes entendent des voix et qu’ils se croient non seulement surveillés mais aussi en danger de mort.
Il fallait absolument qu’elle emmène Mark chez un médecin. Ses connaissances médicales étaient trop superficielles. Elle ne savait que très peu de choses sur l’interaction et les antidotes des psychotropes. Et si ces drogues avaient atteint sa santé ?
— Ils vont me tuer, Liz ! s’écria-t-il quand elle lui fit part de ses appréhensions. Je sais qu’ils me tueront.
Elle était sur le point de le rassurer en lui précisant que la police allait veiller sur lui, mais se ravisa à temps. Elle savait que la police ne le protégerait pas. Rick l’avait informée que ses anciens collègues soupçonnaient Mark d’avoir tué Tara, qu’ils pensaient que la Black Rose n’existait que dans l’imagination du jeune homme — et dans celle de Liz. Il leur fallait à tout prix un suspect et ils avaient décrété que c’était Mark.
Elle songea à Rick. Et lui, que pensait-il ? Si elle lui apprenait qu’elle avait retrouvé Mark, enverrait-il la police le chercher ?
Elle redoutait que oui. Et il était hors de question qu’elle les laisse arrêter Mark.
Mark et elle étaient tout seuls.
Elle lui prit la main.
— D’accord, murmura-t-elle. Pas de médecin et pas de police… pour l’instant. Mais pour demain, je ne peux rien te promettre.
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Rick était assis dans son bar désert, son téléphone portable posé sur la table devant lui. Libby s’en était allée quelques minutes plus tôt, une fois l’établissement rangé et nettoyé. Pourtant, il n’était pas prêt à partir. Il avait besoin de calme pour réfléchir, pour démêler l’écheveau de ses pensées.
Il s’était passé trop de choses au cours des vingt-quatre dernières heures. Ce qui s’était produit entre Liz et lui. La visite de Val et Carla et leurs révélations. Le dessin que Daniel lui avait montré, le même que celui qui figurait dans les notes personnelles de la révérende Rachel.
Mark, un tueur en série ? Ce garçon croyant, consciencieux, d’un caractère si accommodant, qui ne buvait jamais une goutte d’alcool ? Ce jeune homme en qui il avait toute confiance et qu’il respectait ? A Miami, les policiers n’étaient pas étonnés lorsqu’ils découvraient qu’un homicide odieux avait été commis par celui que l’on soupçonnait le moins. Ils en riaient, même, quand ils arrêtaient un gars tranquille, beau, intelligent, cultivé, qui s’avérait soudain être un redoutable criminel, un baron de la drogue ou un escroc de haute volée.
Mais Mark ? songea Rick en secouant la tête. Son instinct lui soufflait que ce n’était pas possible.
Quand tout le reste lui criait que ça l’était.
Par ailleurs, Val et Carla pensaient que Liz était sa prochaine cible, ce qui le terrifiait. Il regarda son portable en l’implorant de sonner. Il voulait que Liz lui téléphone. Qu’elle le rassure, qu’elle lui dise que tout allait bien.
Pourquoi ne l’appelait-il pas, lui ? Il avait demandé son numéro aux renseignements plusieurs heures auparavant, et l’avait composé une dizaine de fois. Sans pouvoir se résoudre à appuyer sur la touche d’émission de l’appel.
Il pressa le bas de ses paumes contre ses paupières. Pourquoi cette hésitation ? Pourquoi ce noeud à l’estomac ? A cause de Jill. Il avait l’impression de la trahir, de rompre leur serment de mariage.
Mais Jill était morte. Elle était partie depuis plus de trois ans.
Non, elle n’était pas partie. Elle vivait dans son coeur ; elle y vivrait à jamais.
Submergé par l’émotion, il sentit un sentiment de paix l’envahir. Il baissa la tête, sa vision se brouilla.
Je t’aime, Jill. Je t’aimerai toujours.
Moi aussi, je t’aime. Vis ta vie.
Il ne croyait pas aux fantômes ni aux esprits. Il savait qu’elle ne lui avait pas parlé, mais en cet instant, il la sentait à son côté.
Sans s’appesantir sur cette impression, il s’empara de son portable et composa le numéro de Liz.
A l’autre bout du fil, la sonnerie résonna six ou sept fois, puis un répondeur se mit en marche. Il écouta le message d’accueil, le coeur battant de plus en plus fort, tout en tentant de trouver une explication : elle devait dormir, elle n’avait pas pu décrocher à temps…
Non, elle avait un téléphone près de son lit. Il l’avait vu.
— Liz, c’est Rick.
Il perçut l’affolement dans sa propre voix et s’efforça de se maîtriser.
— Il faut qu’on parle. Rappelle-moi dès que possible, à n’importe quelle heure.
Après lui avoir indiqué son numéro de portable, il raccrocha.
 Il n’y avait pas de problème. Elle dormait. A cette heure-ci, les gens normaux étaient couchés.
Il se leva, glissa son téléphone dans l’étui qu’il portait à la ceinture et se faufila sous le rideau de fer dans la nuit noire. Si elle avait besoin de lui, elle savait comment le joindre. A présent, il allait rentrer chez lui et prendre un repos bien mérité.

Malgré ses intentions, il se retrouva devant le cabinet de Liz. Il coupa le moteur de sa moto et leva les yeux. Du fond de l’appartement brillait une faible lueur. Une fenêtre était ouverte.
Il maugréa un juron, incapable de chasser ses mauvais pressentiments.
S'il la réveillait au beau milieu de la nuit, il passerait pour un fou... Tant pis, décida-t-il en descendant de sa moto et en se dirigeant vers la porte d’un pas décidé. Il sonna. Puis frappa bruyamment, son appréhension se muant en panique.
— Liz ! cria-t-il. C'est Rick.
Plusieurs secondes s’écoulèrent jusqu’à ce qu’enfin il entendît le bruit du verrou que l’on tirait. La porte s’entrouvrit.
Lorsque Liz passa la tête par l’entrebâillement, il poussa un soupir de soulagement.
— Je me suis fait un sang d’encre. Je t’ai téléphoné, ça ne répondait pas.
Elle eut une expression étrange.
— J’ai baissé le volume de la sonnerie.
Evidemment, c’était aussi simple que ça. Comment n’y avait-il pas pensé ?
Il devenait dingue, oui.
— Il faut qu’on parle. Je peux entrer ?
Elle ne bougea pas.
— Ce n’est pas vraiment le moment.
— C'est important.
Elle hésita ; elle avait l’air gêné.
 — Si c’est à propos de ce qui s’est passé entre…
— C'est à propos de Mark.
Sans un mot, elle ouvrit sa porte plus largement.
Rick s’avança dans le hall d’entrée. Elle referma la porte mais ne l’invita pas à monter l’escalier. Les bras croisés sur sa poitrine, dans une attitude presque défensive, elle pivota sur ses talons pour lui faire face.
Elle n’était pas la même que lorsqu’il était parti de chez elle, quelques heures plus tôt.
Elle se montrait distante, à présent. Pour quelle raison ?
Val, Mark et le meurtre de Tara lui traversèrent l’esprit.
— J’ai fait quelque chose de mal ? demanda-t-il.
— Pas du tout, répondit-elle en passant une main dans ses cheveux emmêlés. Tu voulais me parler de Mark ?
Il ignora sa tentative de détourner le sujet de la conversation.
— Tu m’aurais laissé entrer si je t’avais dit que je voulais discuter de ce qui s’est passé entre nous ?
— Je n’attends rien de toi, Rick. Ne te sens pas obligé de…
— Mince, Liz ! Peut-être que moi, j’attends quelque chose.
Elle le regarda dans les yeux et son expression se modifia légèrement.
— Oh ! Je… je ne sais pas quoi dire.
Frustré par cette réponse, il leva les yeux au ciel. Puis les reporta sur elle.
— Dis quelque chose, Liz, n’importe quoi. Ne me laisse pas comme ça.
Un faible sourire apparut sur les lèvres de la jeune femme.
— Bon, qu’est-ce que tu attends de moi, alors ?
— Je ne sais pas encore exactement.
Il s’approcha d’elle et prit son visage entre ses mains.
— Ce qui s’est passé entre nous tout à l’heure, Liz, ce n’était pas… J’ai connu d’autres femmes depuis Jill. Mais ce n’étaient que des aventures sans lendemain. Toi… Il va me falloir un peu de temps pour faire le point. Ça ne t’embête pas ?
— Ça me convient parfaitement.
Il lui retourna son sourire, se pencha vers elle et colla ses lèvres contre les siennes, afin de lui donner un baiser bref mais possessif. Quand il s’écarta, il vit qu’elle avait l’air étourdi.
Voilà ce qu’il attendait d’elle. Il aimait cette réaction.
— Val et Carla sont venus me voir au bar, ce soir.
Instantanément, elle retrouva sa contenance.
— Qu’est-ce qu’ils voulaient ?
— Ils ont lancé un mandat d’arrêt contre Mark. Ils pensent que c’est lui qui a assassiné Tara.
— Toujours la même chanson, Rick. Ils recherchent un suspect désespérément…
— Ils pensent qu’il a aussi tué Naomi Pearson. Ils ont des preuves. Suffisamment solides pour émettre un mandat d’arrêt.
— Je n’y crois pas.
— Ce n’est pas tout. Ils ont peur que tu sois sa prochaine victime.
Pendant une fraction de seconde, Liz sentit son coeur s’arrêter de battre. Puis elle secoua la tête.
— N’importe quoi. C'est insensé.
— C'est ce que je leur ai dit, mais…
— Mais quoi ? le coupa-t-elle en serrant ses bras autour de ses épaules, comme pour se protéger. Tu laisses tomber Mark, comme ça, tout d’un coup ?
— Ecoute-moi, s’il te plaît. Moi non plus, je n’ai pas envie de croire que c’est lui, mais j’ai travaillé dans la police pendant assez de temps pour savoir qu’il faut du concret pour émettre un mandat d’arrêt. Il faut qu’ils aient convaincu le district attorney qu’ils sont en mesure de prouver sa culpabilité.
— Tu peux me dire, alors, pourquoi les journaux sont pleins d’articles sur des pauvres types emprisonnés à cause de crimes qu’ils n’ont pas commis ?
— Le système n’est pas parfait, Liz. L'erreur est humaine. Ces pauvres gars sont des exceptions.
— Des preuves en béton, donc, selon toi ? Et quelles sont-elles ?
— Ils n’ont pas voulu me les révéler.
— Très bien, rétorqua-t-elle en soupirant. Je suis fatiguée. Il est tard. Je crois qu’il est temps que j’aille me coucher.
— Les tueurs en série n’opèrent pas tous de la même manière, poursuivit-il, ignorant sa remarque. En général, leur première victime est une personne qui leur est proche, un voisin, un ami, un collègue de travail. Ensuite, ils passent à des étrangers.
— Inutile d’essayer de me faire peur.
— Ou alors ils sélectionnent un étranger au hasard, et ils forgent une relation avec lui, avant de le tuer.
— Je t’ai dit que j’aimerais bien aller me coucher.
A ces mots, elle s’approcha de la porte et posa la main sur la poignée. Il la saisit par le bras.
— C'est cette relation avec leur victime qui les stimule. Ils instaurent avec elle des rapports de confiance, et ça les excite. Gavin Taft procédait de cette manière. C'est ce qui l’a perdu. Et c’est probablement ce qui causera la perte de Mark. Si c’est lui.
Voyant qu’elle se taisait, il continua :
— Naomi et Mark se connaissaient. Ils fréquentaient la même église. Ils étudiaient la Bible ensemble. Ça a dû lui inspirer confiance.
Liz parut stupéfiée.
— C'est bon, je ne veux pas en entendre plus. Laisse-moi, maintenant, s’il te plaît.
— A présent, Mark essaye de nouer des liens avec toi. Il se fait passer pour une victime, il prétend avoir besoin de toi. Et ça marche, tu rentres dans son jeu.
— Arrête, s’il te plaît.
— Tu lui fais confiance, hein, Liz ?
 — Pourquoi me fais-tu ça ? s’écria-t-elle en libérant son bras. Pourquoi essayes-tu de m’effrayer ?
— Parce que je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose !
Elle parut se radoucir.
— Il ne m’arrivera rien. Je sais des choses que tu ignores.
Il retint son souffle.
— Il t’a appelée ?
Elle hésita, et il sut qu’il l’avait appelée.
— Il est recherché par la police, Liz. Il est soupçonné de meurtre.
— Non, je n’ai pas eu de nouvelles.
— Je ne te crois pas.
— Eh bien, c’est ton problème.
Il se détourna en jurant. Elle ne comprenait pas. En ayant une foi aveugle en ce garçon, elle mettait sa vie en danger.
Elle vint se placer derrière lui et posa une main sur son bras. Il regarda cette main puis son visage.
— Merci, dit-elle.
— De quoi ?
— De te soucier de moi.
— Je ne devrais peut-être pas, répliqua-t-il en se libérant de son contact. Parce qu’à cause de ton attitude stupide, je n’aurai peut-être plus longtemps à m’inquiéter pour toi.
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Carla gara le véhicule de patrouille en face de Paradise Christian. Le père Tim, l’air affolé, l’attendait devant l’église.
Elle descendit de la voiture en secouant la tête. Une révérende qui disparaissait. Un tueur en série qui massacrait des jeunes femmes. Un banquier qui se suicidait après avoir volé un million de dollars à son employeur. Et maintenant, une dépression qui se formait à l’ouest de la mer des Caraïbes et menaçait, selon les météorologues, de se muer en un violent ouragan.
Le paradis se transformait en enfer.
Le prêtre se précipita à sa rencontre.
— Merci d’être venue, inspectrice. C'est Stephen, le gardien de l’église… Je ne savais pas quoi faire, alors j’ai appelé la police.
— Doucement, s’il vous plaît, murmura-t-elle. Racontez-moi ce qui s’est passé.
Il se tordit les mains.
— Ça faisait un jour ou deux que je n’avais pas vu Stephen. Je commençais à m’inquiéter. Alors, je suis allé chez lui et j’ai trouvé… (Sa voix se brisa.) Venez, je vais vous montrer.
Ils contournèrent l’église et traversèrent le jardin jusqu’à une petite bâtisse située derrière le presbytère.
— C'est là qu’habite Stephen, déclara le père Tim. A l’origine, c’était une petite écurie, qui a servi par la suite d’abri de jardin. Elle a été aménagée en habitation lorsque Stephen est revenu de Miami. L'église a accepté de le prendre en charge parce qu’il dépérissait au sanatorium.
La porte de la cabane était entrebâillée.
— La porte était ouverte quand vous êtes venu voir ? s’enquit Carla.
Le prêtre eut un mouvement de recul, et une expression tourmentée se peignit sur ses traits.
— Non. J’ai frappé, et comme personne ne répondait, j’ai tourné la poignée. Je n’aurais peut-être pas dû entrer, mais je m’inquiétais.
Sans aucun commentaire, elle s’approcha de la porte et tapa contre le battant.
— Police ! Il y a quelqu’un ?
N’obtenant pas de réponse, elle tambourina de nouveau, attendit encore quelques secondes, puis poussa la porte et pénétra dans la maisonnette. L'intérieur était rudimentaire, mais bien tenu. Le père Tim la suivit.
— Là, dit-il en tendant l’index. Sur le lit.
Un lit une place se trouvait contre le mur de droite, sous une petite fenêtre sans rideau. Le dessus-de-lit en chenille bleu ciel était passablement usé.
Carla s’avança jusqu’au lit. Les draps pastel à motifs floraux étaient maculés de sang. L'espace d’une seconde, les larges taches dansèrent devant ses yeux.
Oui… Le paradis se transformait en enfer, il n’y avait pas de doute.
— C'est bien ce que je pense ?
— Oui, répondit-elle d’un ton sinistre. Restez où vous êtes, mon père. Avez-vous touché à quelque chose ?
— Non, je…
— Très bien.
 — Vous pensez que Stephen… (La voix du prêtre tremblait.) Je veux dire… Ça fait beaucoup de sang, hein, inspectrice ?
Il y avait effectivement beaucoup de sang.
Mais elle en avait déjà vu plus. Elle songea à Tara.
— Vous dites que vous n’avez pas vu Stephen depuis deux jours?
— C'est exact.
Elle enfila une paire de gants en caoutchouc et se pencha pour tirer le drap de dessus. Le sang paraissait relativement frais. Elle passa le doigt sur une grosse auréole de forme irrégulière. Encore humide.
Puis elle dirigea son regard vers le sol et suivit des yeux une traînée rougeâtre qui menait du lit vers une porte au fond de la pièce. Une trace de main sanglante se découpait nettement sur la peinture jaune pâle.
Elle réprima un haut-le-coeur.
— C'est un placard ?
— Je crois, mais je n’en suis pas sûr.
Elle décrocha son téléphone de sa ceinture, composa le numéro du commissariat et demanda qu’on lui envoie des renforts le plus vite possible. « Suspicion d’homicide », déclara-t-elle au standardiste. Sur ce, elle referma son portable et se retourna vers le curé.
— Attendez-moi dehors.
— Mais si Stephen…
Il fut interrompu par un râle provenant de l’autre côté du battant. Carla se rua sur la porte et l’ouvrit d’un coup sec. Ce n’était pas un placard, mais une minuscule pièce occupée par un homme vêtu seulement d’un caleçon taché de sang. Ses mains, ses bras et son torse étaient également couverts de traces rouges.
L'homme était assis sur un lit de camp, la tête renversée en arrière, les yeux révulsés. Une bible ouverte gisait à son côté. Le lit et le sol étaient jonchés de pages arrachées à cette bible.
— Stephen ! s’écria le père Tim. Ça va ?
La tête du gardien bascula brusquement vers le bas et il considéra le prêtre de son unique oeil écarquillé par la terreur. Puis il ouvrit la bouche et produisit un son horrible, qui évoquait le vagissement de douleur d’une bête sauvage. Carla frissonna.
Et s’aperçut que l’homme serrait un couteau ensanglanté entre ses doigts, un genre de couteau de chasse à la lame en partie dentée sur un côté, d’une dizaine de centimètres de longueur.
Elle porta aussitôt la main à son arme. Mais manqua de rapidité. En rugissant, le gardien bondit sur ses pieds et se précipita vers elle.
— Attention, mon père ! hurla-t-elle en sautant de côté autant pour se protéger elle-même que pour protéger le prêtre.
Stephen la saisit par l’épaule et la poussa violemment contre le mur opposé. Elle parvint cependant à conserver son équilibre et, malgré une douleur lancinante à la taille, partit à la poursuite du gardien sans prendre le temps de se demander si le couteau l’avait atteinte.
— Halte ! ordonna-t-elle. Plus un geste ou je tire !
Son injonction ne ralentit en rien la course de Stephen. Au loin, Carla distingua un groupe de touristes. Elle entendit vaguement leurs cris de frayeur. Ainsi que des sirènes. Dieu merci, les renforts arrivaient.
Elle fonça en direction du jardin. Des éclats de voix résonnaient à ses oreilles. Un appel à l’aide. Les pleurs d’un enfant.
Elle franchit le portail en trombe. Dans la rue, Stephen courait dans tous les sens en brandissant son couteau et en proférant des grognements inhumains.
Elle hurla aux badauds de s’éloigner et, du coin de l’oeil, entrevit ses collègues qui prenaient le jardin d’assaut par l’autre entrée, arme au poing. D’autres sirènes retentirent dans Duval Street.
— Ne bougez plus, Stephen ! lança-t-elle.
Le gardien fit volte-face, l’air désespéré. Puis il chargea vers elle. Elle leva son revolver et lui intima une nouvelle fois de s’immobiliser.
Il était presque sur elle lorsqu’elle appuya sur la détente. La balle l’atteignit à la poitrine. Bien que l’impact ait imprimé une secousse à son corps, il se jeta sur Carla, qui s’écroula sur le sol et vit sa vie défiler devant ses yeux, diaporama de déceptions et d’échecs.
Un bref instant plus tard, ses collègues avaient maîtrisé son agresseur.
— Ça va, Chapman ? s’enquit Val.
Elle eut besoin de quelques secondes pour prendre conscience qu’il y avait eu plus de peur que de mal. Ce qu’elle répondit à son chef. Puis elle lui montra le gardien du doigt.
— Il est…
— Il est vivant, l’informa un collègue qui se tenait près de Stephen.
— Appelez une ambulance ! ordonna Val. Dépêchez-vous !
L'ambulance arriva quelques minutes après. Suivie d’une équipe de journalistes, de l’identité judiciaire, et même du préfet de police, qui félicita Carla avant d’aller délivrer son communiqué aux médias.
— Bravo, Carla, murmura Val. Tu t’es bien comportée.
Ce n’était pas ce qu’elle ressentait, mais elle se garda de le lui dire. C'était la première fois qu’elle dégainait son arme de service — à plus forte raison la première fois qu’elle tirait sur un être humain.
Elle examina son uniforme et réprima un juron de dégoût. Elle était couverte du sang de Stephen. Et elle avait encore aux mains les gants en caoutchouc qu’elle avait enfilés des heures plus tôt, du moins à ce qu’il lui semblait.
— Bon, on va jeter un oeil à l’intérieur ? proposa Val.
Elle hocha la tête et lui emboîta le pas, parce qu’elle savait que c’était ce qu’il attendait d’elle. Elle était sonnée, mais pas blessée. Le devoir l’appelait.
L'équipe de l’identité judiciaire avait déjà commencé son inspection. L'un des gars était courbé au-dessus du lit, à la recherche d’éléments de preuve. Un autre photographiait les lieux.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Val en se tournant vers elle.
— Je partais déjeuner quand j’ai reçu un appel du central. Le père Tim avait téléphoné au commissariat, paniqué, en disant qu’il craignait qu’il ne soit arrivé un malheur. Je suis arrivée à l’église vers midi. Le père Tim m’attendait. Ainsi qu’on me l’avait dit, il était dans tous ses états.
— Comment ça, dans tous ses états ?
— Inquiet, nerveux.
Son chef opina. Elle poursuivit :
— Il se faisait du souci parce qu’il n’avait pas vu Stephen, le gardien de l’église, depuis un jour ou deux. Il est donc allé voir chez lui et a trouvé le lit couvert de sang. Alors, il a téléphoné au commissariat.
— Il avait la clé de chez le gardien ?
— La porte n’était pas fermée à clé, répondit-elle en soupirant. En inspectant le lit, j’ai remarqué une trace de sang qui menait à ce que j’ai cru être un placard. (Elle l’indiqua du doigt.) Quand j’ai vu l’empreinte de main, j’ai eu peur qu’il y ait un criminel planqué à l’intérieur. J’ai demandé au prêtre d’aller m’attendre dehors et j’ai appelé du renfort.
Val fronça les sourcils.
— Mais tu n’as pas attendu les renforts.
— Non, admit-elle en le regardant dans les yeux. J’ai eu tort, je sais, mais quand j’ai entendu un râle, j’ai agi instinctivement, en pensant que ça venait peut-être d’une victime qui avait besoin de soins médicaux.
— Continue.
Il s’approcha de la porte et contempla le réduit.
— Sur le coup, j’ai cru que je ne m’étais pas trompée. Le gardien était en sang, et semblait dans une sorte de transe.
— De transe ? répéta-t-il en plissant le front. Sur quelles indications te…
— Il avait les yeux révulsés.
A ce souvenir, un frisson la parcourut.
— Quand le père Tim a prononcé son nom et lui a demandé s’il allait bien, reprit-elle, ses pupilles se sont remises en place. C'était vraiment affreux.
 S'apercevant que son supérieur semblait ne guère apprécier ses commentaires, elle recentra son rapport sur les faits.
— C'est à ce moment-là que j’ai vu qu’il avait un couteau. J’ai dégainé mon arme, mais je n’ai pas été assez rapide. Il m’a sauté dessus et a déguerpi dans le jardin. La suite, tu la connais.
Val pénétra dans le réduit et s’accroupit devant le lit, en veillant à ne rien déranger.
— Des pages de bible, constata-t-il en indiquant les feuilles éparpillées par terre. Curieux…
Il inclina la tête pour les examiner.
— Celle-là provient de la première épître de Pierre ; celle-ci de l’Evangile selon Luc. Que des morceaux du Nouveau Testament, on dirait. Tu connais les Saintes Ecritures, Carla ?
Elle se frotta les bras afin d’effacer la chair de poule.
— Je suis catholique. J’allais à la messe et au confessionnal régulièrement quand j’étais gosse ; je récitais ma part de neuvaines, mais c’est à peu près tout. Pourquoi ?
— Je ne sais pas, marmonna-t-il, pensif. J’essaye juste de comprendre.
Il sortit un mouchoir de la poche de sa veste et s’en servit pour attraper la bible. Il avait la respiration sifflante.
— Carla, regarde ça.
Elle s’approcha de lui et se pencha par-dessus son épaule. Sur la couverture en cuir crème de la bible, le nom de Rachel Howard était gravé en lettres d’or.
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Liz entrouvrit sa porte pour découvrir par la fente les visages lugubres de Valentine Lopez et Carla Chapman. Son coeur ne fit qu’un bond. Ils savaient que Mark était ici. Rick n’avait pas été dupe de son subterfuge et il avait prévenu la police.
Que devait-elle faire maintenant ?
Elle s’efforça de dissimuler son trouble.
— Oui ?
— Il y a du nouveau dans l’affaire de votre soeur, déclara le lieutenant Lopez. Nous pouvons entrer ?
— Dans l’affaire de ma soeur ? répéta-t-elle en dévisageant tour à tour les deux policiers.
— On peut entrer ?
— Bien sûr, je vous en prie.
Elle ouvrit sa porte en grand et s’écarta afin de les laisser passer. Puis elle referma le verrou, les mains tremblantes.
— Vous avez de la compagnie, madame Ames ?
— Je ne crois pas que cela vous regarde. Vous disiez que vous aviez des informations concernant ma soeur ?
Val se tourna vers sa collègue.
— Carla ?
Celle-ci hocha la tête et exhiba un livre du fourre-tout en toile qu’elle portait en bandoulière. Malgré le sac en plastique, Liz reconnut aussitôt la bible de Rachel.
Le plastique crissa lorsque Carla la lui tendit.
— Avez-vous déjà vu ça ?
Elle contempla la couverture de cuir marquée de traces de doigts. De traces de doigts sanglantes. Les larmes lui montèrent aux yeux.
— C'était à ma soeur, dit-elle en passant la main sur les lettres dorées gravées au bas de la couverture. Je la lui ai offerte quand elle… (Elle leva des yeux brouillés par les larmes.) Comment… Où… l’avez-vous trouvée ?
— Connaissez-vous Stephen St. John, le gardien de Paradise Christian ?
— Oui, mais quel…
— Nous avons des raisons de penser qu’il est impliqué dans la disparition de votre soeur.
Elle frissonna.
— Je ne comprends pas.
— L'inspectrice Chapman a été appelée cet après-midi à Paradise Christian. Le gardien l’a attaquée avec un couteau qui, d’après la description du légiste, correspond à l’arme avec laquelle Tara Mancuso et Naomi Pearson ont été assassinées. Entre autres choses, nous avons trouvé chez lui la bible de votre soeur.
Liz avait du mal à respirer.
— Excusez-moi, il faut que je m’assoie.
Elle se glissa entre les deux policiers et se laissa tomber sur une marche. Puis, posant la tête sur ses genoux, elle s’obligea à respirer lentement et profondément.
Une preuve supplémentaire que Rachel était morte. Un clou de plus enfoncé dans le couvercle de son cercueil.
— Au cours des conversations que vous avez eues avec votre soeur pendant qu’elle était à Key West, a-t-elle mentionné Stephen St. John ou le gardien de l’église ?
Sans relever la tête, elle fit signe que non.
 — En êtes-vous certaine ?
— Oui, affirma-t-elle en les regardant. Vous devriez peut-être aller interroger la propriétaire de la boutique Bikini & Things. Elle était amie avec Rachel et elle… elle m’a dit que Rachel avait peur de lui, qu’elle l’avait surpris en train de l’espionner à travers les fenêtres du presbytère.
Les deux policiers échangèrent un regard.
— Connaissez-vous son nom ? demanda Carla en sortant un carnet à spirale de son fourre-tout.
— Beverley Robinson.
La jeune femme inscrivit le nom dans son calepin.
— Au cours de vos entrevues avec Tara Mancuso, vous a-t-elle parlé du gardien de l’église ?
— Non, jamais.
— Avez-vous une idée de la façon dont Stephen St. John a pu entrer en possession de la bible de votre soeur ?
Liz secoua la tête.
— Quand avez-vous rencontré le gardien de l’église pour la première fois ? s’enquit Val.
Elle s’efforça de rassembler ses esprits et de s’exprimer avec clarté.
— Lors de l’une de mes visites à Paradise Christian. Je sortais de chez le père Tim, et Stephen… m’a barré le chemin. Il m’a attrapée par le poignet. Heureusement, Beverley Robinson passait par là. Elle l’a réprimandé et il s’est sauvé. Il n’est pas… inoffensif ?
— C'est ce que nous pensions tous, répondit Carla en refermant son carnet.
Liz se frotta les bras.
— Vous voulez dire… Vous pensez que c’est Stephen qui a tué Tara et…
— Nous vous remercions, la coupa Val.
La jeune inspectrice s’approcha d’elle et tendit la main avec l’air de s’excuser.
 — Je suis désolée mais pour l’instant, nous devons garder la bible de votre soeur. C'est un indice.
Prise de vertiges, Liz la lui rendit.
— Un indice ? (Elle se tourna vers Val.) Alors, vous croyez que Rachel… que Stephen…
L'expression du lieutenant se radoucit.
— Au vu de ces nouveaux éléments, j’ai décidé de rouvrir l’enquête concernant la disparition de votre soeur. Vous aviez peut-être raison, tout compte fait. Nous craignons que la révérende Howard n’ait été victime d’un acte de malveillance.
Elle laissa échapper un gémissement de désarroi.
Elle ne voulait pas avoir raison. Elle voulait retrouver sa soeur.
— Madame Ames ?
Elle leva un regard embué par les larmes.
— Oui ?
— Pour autant que vous sachiez, Mark Morgan et Stephen St. John se connaissent-ils ?
— Pardon ?
— Mark Morgan et Stephen St. John ? Est-ce qu’ils se connaissent?
— Je ne… Je ne suis…
Elle regarda désespérément les deux policiers, dans l’espoir de saisir les implications de leur visite, de leurs propos. Qui devait-elle croire ? A qui pouvait-elle faire confiance ?
— Je crois que vous n’êtes pas dans votre assiette, maugréa Val. Si vous vous souvenez de quoi que ce soit, passez-moi un coup de fil.
Sur ce, ils prirent congé. Liz demeura un long moment assise dans l’escalier, les yeux rivés sur la porte. Elle finit par se lever pour aller pousser le verrou. Ses jambes flageolaient ; elle avait les mains tremblantes et se sentait épuisée, à bout de nerfs, sur le point de craquer.
Elle avait envie de se glisser dans son lit, de ramener les couvertures sur sa tête et de sombrer dans le sommeil. Jusqu’à ce que ce cauchemar prenne fin. Lorsqu’elle se réveillerait, Rachel serait vivante et toute cette histoire ne serait plus qu’un lointain et vague souvenir.
En ravalant la boule qu’elle avait dans la gorge, elle se retourna.
Mark était debout en haut de l’escalier. Leurs regards se croisèrent. Liz sentit un frisson de frayeur la parcourir.
Ils ont lancé un mandat d’arrêt contre Mark. Ils pensent que c’est lui qui a assassiné Tara. Et ils ont peur que tu sois sa prochaine victime.
Pour autant que vous sachiez, Mark Morgan et Stephen St. John se connaissent-ils ?
— J’ai tout entendu, déclara-t-il en serrant les poings. Ce n’est pas vrai, Stephen ne ferait pas de mal à une mouche. C'est la personne la plus gentille que je connaisse.
Qui devait-elle croire ? A qui pouvait-elle faire confiance ?
— Pourquoi me regardez-vous comme ça ? demanda-t-il.
— Je ne suis pas… Je…
Elle secoua la tête et gravit les marches de l’escalier.
— Je suis fatiguée, Mark. Je ne peux pas discuter de ça maintenant.
— Ils sont malins ! s’exclama-t-il. Ils essayent de vous faire craquer, de vous faire douter.
Parvenue en haut de l’escalier, elle planta son regard dans le sien.
— Qui dois-je croire, Mark ? Toi ? Ou la police ?
— Moi, répondit-il avec une expression implorante. Vous pouvez avoir confiance en moi. Je ne vous mentirai pas.
A présent, Mark essaye de nouer des liens avec toi. Il se fait passer pour une victime, il prétend avoir besoin de toi. Et ça marche, tu rentres dans son jeu.
— Je vous en supplie, Liz. Stephen est mon ami. Il est aussi innocent qu’un enfant. Regardez au fond de ses yeux et vous verrez. Il ne pourrait même pas concevoir les actes dont on l’accuse.
— Comment le sais-tu ? répliqua-t-elle, furieuse. Je suis assistante sociale. Des gens meurtris par la vie, j’en vois tous les jours. Les mauvais traitements que Stephen a subis ont pu causer d’irréparables dégâts. Il arrive parfois que la douleur se transforme en haine.
— Pas Stephen.
Elle pressa les paumes de ses mains contre ses yeux. Une migraine lui martelait le crâne.
— Il avait la bible de ma soeur.
— Et alors ? Qu’est-ce que ça prouve ? Elle la lui a peut-être donnée.
— Tu ne l’as pas vue ! Elle était tachée de sang. Elle… Ils disent qu’il avait un couteau. Le même que celui avec lequel Tara a été tuée.
— Et le père Tim dans tout ça ? C'est peut-être lui qui a collé ce couteau entre les mains de Stephen ?
Elle bouscula Mark pour passer. Il l’empoigna par le bras.
— Tara n’aimait pas le père Tim. Elle disait qu’il lui foutait les jetons. Qu’elle l’avait surpris à mentir. Qu’il la regardait bizarrement, des fois. Elle avait peur de lui.
— Laisse-moi passer.
— C'est peut-être lui qui a mis ce couteau entre les mains de Stephen, Liz. C'est peut-être lui qui a mis la bible chez lui, aussi, afin de détourner les soupçons. De compromettre Stephen. Il habite là-bas. Il a en permanence accès au jardin, à l’église, au presbytère et à la maison de Stephen.
— Laisse-moi passer, je t’ai dit ! Il a attaqué un agent de police, Mark. Ça aussi, tu peux l’expliquer ?
L'air défiant de Mark s’évapora. A présent, il paraissait jeune et vulnérable. Elle posa une main sur son épaule.
— Nous rediscuterons de tout ça, je te le promets. Mais pour l’instant, je vais prendre un Advil et aller me coucher. D’accord ?
Il opina sans la regarder. Elle exerça une pression sur son épaule, puis gagna sa chambre. Elle ferma la porte derrière elle. Une fois devant son lit, elle s’immobilisa et se retourna.
Après un instant d’hésitation, elle revint sur ses pas et ferma la porte à clé.
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Carla s’arrêta devant le Rick’s Island Hideaway. Elle espérait que Rick était là. Il fallait qu’elle lui parle. Elle avait besoin de son approbation, qu’il lui dise qu’elle avait bien agi, qu’il la libère des remords et de l’incertitude qui la rongeaient.
Elle jeta un regard derrière elle et pénétra dans la fraîcheur climatisée et la lumière feutrée du bar. Quelques clients étaient disséminés dans la salle : un couple d’amoureux attablés dans un coin, deux hommes seuls chacun à une extrémité du comptoir et un groupe de vacanciers qui bavardaient gaiement.
Rick se raidit lorsqu’il la vit entrer. Il était au courant. Elle n’en était pas étonnée. Les bruits couraient vite dans une petite ville, et Rick était bien placé pour n’en louper aucun.
Bien sûr, les autorités n’avaient laissé filtrer que des informations succinctes : le gardien de Paradise Christian avait eu un accès de folie, il avait menacé des touristes avec un couteau, et l’agent Carla Chapman du département de police de Key West avait été contrainte de tirer afin de le maîtriser ; le gardien de l’église était dans un état critique.
Val et le préfet s’étaient débrouillés pour maintenir tout le reste sous le sceau de la confidentialité. Jusqu’à présent.
 — Ça va ? lui lança Rick tandis qu’elle prenait place sur un tabouret en face de lui.
— Complètement déprimée, mais à part ça, tout va bien.
Il posa devant elle un demi de bière pression.
— Tu sais, ça ne fait jamais plaisir de tirer sur un être humain quelles que soient les circonstances.
Elle esquissa un faible sourire et s’autorisa à boire quelques gorgées de bière, bien qu’elle fût officiellement en service.
— Tout l’après-midi, on n’a pas arrêté de venir me féliciter, et pourtant, je me sens misérable.
Comme Rick levait un sourcil, elle sentit le rouge lui monter aux joues. Elle détourna le regard. Elle ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image du visage de Stephen lorsqu’il s’était jeté sur elle. Son expression l’avait frappée. Etait-il vraiment animé de mauvaises intentions ? Elle se demandait s’il n’avait pas eu plutôt la réaction d’un animal cerné, effrayé, tentant le tout pour le tout.
— Tu as envie d’en parler ?
Si Val apprenait qu’elle était là, il serait furieux. Elle savait pertinemment qu’elle ne devait rien dire à Rick, simplement se contenter de sa présence réconfortante.
Elle ferma les yeux et revit encore une fois Stephen. C'était de la folie meurtrière qui luisait dans son regard, se répéta-t-elle, tentant de se convaincre elle-même. Il avait bondi sur elle comme un chien enragé, l’écume aux lèvres et les yeux injectés de sang. Non, un homme mû par la peur et le désespoir n’agissait pas ainsi.
Elle croisa le regard compatissant de son ancien partenaire.
— Ouais, murmura-t-elle, je crois que ça me fera du bien.
Calmement, elle lui relata la façon dont s’étaient déroulés les événements, depuis l’appel du père Tim jusqu’au moment où elle avait appuyé sur la détente de son revolver, en éliminant cependant tous les détails liant le gardien de l’église aux meurtres de Tara et Naomi.
— Eh bien, il me semble que tu n’as rien à te reprocher, commenta Rick. Tu n’avais pas le choix.
 — Je n’en suis pas si…
Elle ne termina pas sa phrase, hésitant à avouer ses doutes — qu’elle n’était pas sûre que Stephen avait réellement l’intention de lui faire du mal, qu’elle aurait peut-être pu le maîtriser au corps à corps.
— Toi qui es d’ici, reprit-elle, qu’est-ce que tu sais de lui ?
— Pas grand-chose. Qu’il a été battu quand il était petit. Que l’église le prend totalement en charge. Lorsqu’on était gamins, on racontait tout un tas de trucs sur lui, parce qu’il était différent. Parce qu’il nous faisait peur.
— Quel genre de trucs ?
— Qu’il avait assassiné toute sa famille mais que la police ne pouvait pas le prouver parce qu’on n’avait jamais retrouvé les corps. Une rumeur circulait selon laquelle il les avait tous découpés en morceaux avant de les balancer à la mer. Le style de conneries que les gosses inventent.
— Tu crois que ce n’étaient que des histoires de gosses ? (Elle se pencha en avant.) Tu sais s’il a déjà menacé quelqu’un ?
— Non, pas à ma connaissance. Pourquoi ?
Elle hésita à répondre. Divulguer les dessous de cette enquête pouvait lui valoir une mise à pied.
— C'est peut-être lui, Rick, lui confia-t-elle en baissant la voix et en regardant à l’autre bout du comptoir. Il a des scarifications sur le torse et sur les cuisses, du même genre que celles de Tara et Naomi.
Il se crispa.
— Continue.
— Nous pensons que ce sont des passages de la Bible.
Le gars qui était installé au bar à sa droite se leva, salua Rick et s’en alla.
Elle attendit un instant avant de poursuivre.
— Il avait déchiré des pages d’une bible. Quand nous l’avons trouvé, il avait le couteau dans les mains. Il y avait du sang partout, et les pages de la bible étaient éparpillées tout autour de lui. Comme s’il était en train de se faire les incisions.
 Rick jeta un coup d’oeil en direction de ses clients, puis reporta son attention sur elle.
— Et le couteau, c’est le même que l’arme des deux crimes ?
— Oui. Comment tu sais ?
— Si ce n’était pas le cas, il n’y aurait pas de quoi faire une montagne pour un malade qui s’automutile. Qu’en dit Val ?
— Qu’on est sur une piste.
— Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?
Elle était toujours d’accord avec son chef. Pourtant, cette fois, elle se posait des questions. Mais elle n’était pas sûre d’elle quand il s’agissait d’y répondre. Sans doute était-ce d’ailleurs la vraie raison de sa venue. Elle espérait que Rick l’aiderait à mettre de l’ordre dans ses idées.
— Je ne sais pas, répondit-elle.
Il se pencha vers elle.
— Je me doute bien que tu ne sais pas, mais qu’est-ce que tu en penses ?
— J’ai besoin de ton aide.
— Je n’ai pas le droit de me mêler de cette enquête.
— C'est dommage. Il y a quelque chose…
A ces mots, elle se laissa glisser à bas de son tabouret.
— Bon, il faut que j’y aille, déclara-t-elle.
Il lui prit la main.
— Aie confiance en toi, Carla. Qu’est-ce que tu en penses ? Si tu es venue me voir, c’est parce que quelque chose te travaille, je le sais.
Elle baissa les yeux vers la main qu’il avait posée sur la sienne, submergée par l’envie de se blottir entre ses bras. Puis elle remonta sur son tabouret.
— C'est vrai, il y a quelque chose qui me tracasse. J’ai toujours entendu dire que ce Stephen était mentalement retardé, qu’il raisonnait comme un enfant. Comment un enfant aurait-il pu s’en prendre à Tara et Naomi de cette façon-là ?
— Stephen n’est pas un enfant, objecta Rick, se faisant l’avocat du diable. C'est un adulte.
 — Je sais, mais…
Elle se massa les tempes.
— Mais quoi ?
De nouveau, l’expression du gardien lui revint à l’esprit.
— Il y a quelque chose qui me gêne. Le regard qu’il avait et…
Un touriste interpella Rick de la main.
— Deux minutes, s’il te plaît, dit-il à Carla. Je reviens.
Elle l’observa tandis qu’il allait prendre la commande en donnant au passage une tape amicale dans le dos du vieux Pete.
— Je te dérange en plein boulot, murmura-t-elle quand il revint. Excuse-moi.
Il la gratifia de son plus beau sourire.
— En plein boulot ? Tu parles, le lundi est la soirée la plus calme. Les vacanciers de la semaine dernière sont partis, ceux de cette semaine ne sont pas encore arrivés, et les habitués ne sortent pas en début de semaine. Ça me fait plaisir que tu sois là, Carla.
Cette déclaration lui fit chaud au coeur.
— Je me pose tellement de questions… Comment un type qui a toujours été inoffensif peut-il soudain se livrer à ces horribles massacres ? En général, les criminels ont des antécédents : une tendance à la violence, de la cruauté envers les animaux, une fascination morbide pour la mort… Je ne sais pas, moi, il y a des signes précurseurs. Alors que tous les gens que nous avons interrogés affirment qu’il n’a jamais fait de mal à une mouche.
— Ils se trompent peut-être. Stephen est un gars bizarre. Il vit tout seul, replié sur lui-même.
— Je sais.
Elle souleva sa bière et la reposa devant elle sans y avoir touché.
— Des jours comme aujourd’hui, je déteste mon métier.
Rick étendit le bras par-dessus le comptoir et couvrit sa main de ses doigts.
— Il t’a agressée avec un couteau. Tu t’es défendue. Il aurait pu te tuer.
 Elle ferma les yeux et revit le regard terrorisé de Stephen, entendit ses cris désespérés.
Non, il lui voulait du mal, elle avait eu entièrement raison de tirer.
C'était lui.
Rick ôta sa main.
— Les assassins de ce genre ne s’éloignent jamais beaucoup de leur territoire, murmura-t-elle. Tara a été tuée à Paradise Christian, Rachel Howard a été vue pour la dernière fois à…
— Rachel Howard ? Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans.
— St. John avait une bible qui lui appartenait. Val a révisé son opinion à propos de sa disparition. Il pense qu’elle a peut-être été sa première victime.
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— Rachel !
Liz se redressa brusquement dans son lit et regarda autour d’elle, l’esprit confus. Elle avait rêvé de Rachel, et, dans son rêve, sa soeur l’appelait. Elle était seule, enfermée dans une boîte où il faisait une chaleur suffocante, où elle mourait à petit feu.
Frissonnante, Liz s’extirpa de son lit, alla ouvrir sa porte et jeta un oeil dans le couloir. L'appartement était plongé dans l’obscurité ; il y régnait un silence absolu.
— Mark ! lança-t-elle. Je suis réveillée.
Seul le silence lui répondit. Les sourcils froncés, elle alluma la lumière du couloir et se dirigea vers la seconde chambre.
— Mark ? Tu es là ? demanda-t-elle en frappant à la porte.
N’obtenant pas de réponse, elle tourna la poignée. Le battant s’ouvrit.
— Mark ? répéta-t-elle en appuyant sur l’interrupteur.
La clarté inonda la pièce vide.
Ils étaient venus le chercher pendant qu’elle dormait.
Elle secoua la tête. Comment auraient-ils pu savoir qu’il était là ? Et comment seraient-ils entrés sans qu’elle s’en aperçoive ? Mark n’était pas là parce qu’il était sorti. Il lui avait probablement laissé un mot.
Elle s’avança dans la chambre. Le lit n’avait pas été défait. Le couvre-lit était impeccablement tendu ; pas un pli sur les oreillers. Elle alla ouvrir le placard. Il était vide, bien entendu.
Elle le referma et s’apprêtait à quitter la chambre lorsque son regard fut attiré par le tour de lit. Un coin de l’étoffe écrue était relevé.
Le coeur battant, elle retourna auprès du lit et se baissa pour regarder dessous.
Rien, bien sûr. Que s’attendait-elle à trouver ? Le Père Fouettard ? Mark, caché pour lui faire une blague digne d’un enfant de six ans ? Un cadavre ?
Le jeune homme était sorti. Il avait dû lui laisser un mot, sûrement dans la cuisine. Se moquant d’elle-même, elle éteignit la lumière et sortit de la chambre pour se rendre dans la cuisine.
A peine venait-elle d’allumer le plafonnier qu’elle se figea sur place. Une boîte en fer-blanc était posée sur la table, dans une flaque de liquide sombre. La boîte et le plateau de la table étaient maculés de taches de ce même liquide.
Elle observa la boîte. C'était une boîte à café de deux kilos et demi, comme sa mère en achetait dans son enfance. Il y avait longtemps qu’elle n’en avait plus vu dans le commerce. Quand elles étaient petites, sa soeur et elle jouaient avec ces boîtes. Elles les transformaient en hôtels pour papillons et scarabées, en découpant des fentes dans le couvercle en plastique afin que leurs prisonniers puissent respirer.
Elle porta une main tremblante à sa bouche et s’approcha de la table. Les taches étaient bordeaux, le liquide d’un rouge foncé. Du sang.
Un bruit de grattement résonna dans la boîte. Avec un sentiment de déjà-vu, elle s’en empara, souleva le couvercle et regarda à l’intérieur. Une petite créature la fixait de ses yeux noirs et ronds, en montrant les dents.
Liz sursauta. La boîte lui échappa, rebondit sur la table et roula au sol. Du sang se répandit sur le linoléum et le rat tomba sur le plancher, où il resta couché sur le flanc, respirant péniblement.
Horrifiée, elle se mit à trembler de tous ses membres. Un rat dans une boîte. Sa soeur dans une boîte. Qui mourait à petit feu. Qui mourait à petit feu.
Les mots résonnaient dans son cerveau comme les paroles d’une comptine malsaine. Elle recula. Le carillon de la sonnette retentit. Elle se précipita vers l’escalier, dévala les marches et ouvrit vivement la porte.
Rick se tenait de l’autre côté. Avec un cri, elle se jeta dans ses bras.
— Mais tu trembles ! s’exclama-t-il en l’enlaçant.
Elle pressa son visage contre sa poitrine et il la serra plus fort.
Mark était parti. Rachel était morte.
Elle était la prochaine sur la liste.
— Je suis au courant, déclara Rick au bout d’un moment. Pour Stephen, qu’il avait la bible de ta soeur.
Il la força à lever la tête et chercha son regard.
— J’ai conscience de ce que ça implique, Liz. Je suis désolé.
Encore sous le choc, elle était incapable de parler. Des larmes se formèrent dans ses yeux.
— Je suis désolé, répéta-t-il en prenant son visage entre ses mains.
Il l’embrassa doucement puis posa son front contre le sien.
De l’autre côté de la porte ouverte, du mouvement attira l’attention de Liz. Quelqu’un passait dans la rue en regardant chez elle.
Elle attira Rick à l’intérieur et ferma le verrou à double tour. Puis, un doigt sur les lèvres, elle lui fit signe de monter et le suivit dans l’escalier.
— Attends, lui dit-elle lorsqu’il voulut allumer la lumière du salon. On est peut-être surveillés.
Sur quoi, elle baissa les stores de toutes les fenêtres et alluma une lampe. Une lumière douce et tamisée se répandit dans la pièce.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Rick.
Elle porta une main à ses lèvres et s’effraya elle-même de la voir trembler.
 — Viens voir, répondit-elle en l’entraînant dans la cuisine.
Le rat n’avait pas bougé. Sans doute était-il mort.
— Oh, bon sang ! s’exclama Rick.
Il s’approcha de la créature et l’examina sans la toucher.
— Qui a fait ça ?
— Quand le lieutenant Lopez est parti, j’étais tellement fatiguée, j’avais tellement mal à la tête, que je suis allée me coucher. A mon réveil, il… n’était plus là. J’ai pensé qu’il avait dû me laisser un mot. Je… (Elle se racla la gorge.) J’ai trouvé cette boîte. Le… Il était encore vivant.
— Qui, Liz ? Qui n’était plus là ?
Elle détacha son regard du rat et se tourna vers Rick.
— Il faut qu’on parle.
— Mince, Liz, qui a fait ça ?
— La Black Rose.
Sans plus de commentaires, elle se dirigea vers l’évier et sortit du placard une paire de gants de vaisselle et une bouteille de détergent antibactérien. Ensuite, elle arracha plusieurs feuilles d’un rouleau de papier absorbant et enfila les gants. Quand elle se retourna vers Rick, elle vit à son expression qu’il pensait qu’elle avait perdu la tête.
— Mark était là, Rick. Et maintenant, il est entre leurs mains.
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Elle refusa d’en dire plus avant qu’ils se soient débarrassés du rat et aient tout nettoyé. Rick avait insisté pour qu’elle laisse sa cuisine dans l’état et qu’elle prévienne la police, mais elle avait catégoriquement refusé. Que raconterait-elle ? Qu’elle avait caché un homme recherché ? Que les membres d’une secte s’étaient introduits chez elle et avaient enlevé son protégé pendant qu’elle faisait la sieste, laissant pour toute trace de leur passage ce rat crevé, mort étouffé ou noyé dans le sang ?
Valentine Lopez serait aux anges ! Il lui passerait les menottes avant même qu’elle ait terminé sa déclaration. La seule question qu’il se poserait serait de savoir s’il devait l’enfermer chez les fous ou la foutre en tôle.
A présent, installé à un bout du canapé, les genoux ramenés contre la poitrine, Rick la considérait en se demandant à quel saint se vouer. Qui devait-il croire ? Val et les services de police ? Ou Liz et son histoire invraisemblable ?
Comme si elle lisait dans ses pensées, elle se tourna vers lui.
— Tu dois me faire confiance, Rick. J’ai besoin de toi.
— Mark est recherché par la police, Liz. Pour meurtre. Et tu es peut-être sa prochaine victime. Sachant cela, qu’est-ce qui t’a pris de l’emmener chez toi ?
 — Si je te raconte tout, tu me promets de m’écouter avec un esprit ouvert?
Il hésita un instant, puis acquiesça.
— D’accord. Mais je ne peux rien te promettre d’autre, tu comprends, j’espère ? Et tu comprends que tout ça me paraisse complètement dingue?
— Oh oui, je comprends. Moi aussi, j’ai souvent l’impression de devenir folle. Mais quand je trouve dans ma cuisine un rat dans une boîte pleine de sang, ça me ramène à la réalité.
— Vas-y, je t’écoute.
Elle prit une profonde inspiration afin de se donner du courage et lui raconta le soir où elle avait découvert Stephen dans son appartement, qu’il l’avait emmenée chez lui, à Paradise Christian et qu’elle y avait vu Mark.
— Stephen l’a trouvé dans le jardin de l’église, inconscient, précisa-t-elle.
— Dans le jardin…
— A l’endroit où était le corps de Tara.
— Seigneur, Liz, si la police l’avait trouvé là…
— Ç’aurait été une preuve supplémentaire contre lui. Et c’est exactement ce sur quoi ils comptaient.
Elle lui décrivit ensuite l’expérience initiatique de Mark, le bandeau, la drogue, le trajet jusqu’à une destination inconnue où attendait une assemblée.
— Là, on lui a fait prendre une autre drogue, qu’il a bue dans une coupe qui ressemblait à un calice, et ils lui ont enlevé le bandeau.
Rick se pencha en avant.
— Et ? Est-ce qu’il a reconnu quelqu’un ?
— Ils étaient masqués.
Elle se racla la gorge avant de lui raconter comment Mark avait eu l’impression de faire l’objet d’un festin sexuel, puis son interminable orgasme.
 — Il m’a tenu un discours bizarre, Rick, à propos du combat entre le bien et le mal. Il m’a parlé de la Bête.
— De la Bête ?
— Du diable, murmura-t-elle. Cette expérience l’a perturbé. Il m’a assuré qu’ils voulaient le tuer. Il n’arrêtait pas de dire qu’ils étaient à l’intérieur de sa tête, qu’il n’arrivait pas à chasser la Bête.
Elle posa la tête entre ses mains et resta un instant dans cette position.
— Je suis inquiète, avoua-t-elle enfin. Je ne sais pas quelles drogues ils lui ont administrées, mais il souffre à présent de troubles psychotiques.
— Tu lui as donné un traitement médical ?
— Je lui ai proposé de l’emmener chez un médecin, mais quand j’ai vu que ça le rendait nerveux, je n’ai pas insisté. Il disait qu’ils sauraient, qu’ils le retrouveraient.
— Et…
— La police ? Il ne voulait pas. Il avait peur de se faire arrêter. A juste titre.
Rick garda le silence, absorbé par ce qu’il venait d’entendre.
— Comment interprètes-tu son expérience ? demanda-t-il au bout d’un moment.
Elle s’assit en tailleur, l’air pensif.
— Je crois qu’on lui a administré un mélange de drogues puissantes, qui ont modifié sa perception de la réalité. Il existe toutes sortes de substances qui peuvent provoquer ces sensations-là. L'ecstasy et la cocaïne sont des stimulants sexuels. Le LSD entraîne des hallucinations visuelles et des sensations physiques bizarres. Après la prise d’un acide, il n’est pas rare que le sujet se sente anxieux et déprimé, pendant un laps de temps variable.
Il pinça les lèvres.
— Ce qui expliquerait pourquoi Mark n’a pas encore recouvré tous ses esprits.
— Tout à fait. Par ailleurs, en raison de ses similitudes avec une substance chimique produite par le cerveau et avec certains aspects de la psychose, le LSD a été utilisé comme instrument de recherche dans l’étude de certaines maladies mentales. Les effets du peyotl et de la mescaline ont également servi de modèle chimiquement induit de la maladie mentale. (Elle planta son regard dans le sien.) Ils jouent avec des drogues puissantes et dangereuses, avec des substances chimiques qui peuvent entraîner de graves dérèglements psychiques.
Tous deux observèrent un long moment de silence. Puis Liz prit une profonde inspiration avant de déclarer :
— Cette secte existe bel et bien. Ses membres sont dangereux. Et je suis persuadée que l’un — ou plusieurs — d’entre eux sont des assassins.
— Persuadée ?
Elle redressa le menton.
— Oui. Qu’est-ce que tu en penses ?
— Il y a quelque chose qui ne colle pas dans cette histoire, commença-t-il. Deux jeunes femmes ont été sauvagement massacrées, suivant une méthode identique à celle utilisée par un tueur en série condamné à mort. Une autre femme a disparu, dont on présume maintenant qu’elle a été assassinée. Et le suspect numéro un serait un Texan de vingt ans ? Un garçon qui usait encore ses fonds de culotte sur les bancs de l’école quand le règne de la terreur de Gavin Taft a atteint des sommets ? Certes, il a pu étudier les crimes de Taft, mais ça me paraît peu probable. D’abord, il y a certains détails auxquels il est difficile d’avoir accès, même avec Internet. Les caractéristiques de l’arme du crime, par exemple. La longueur de la lame et la profondeur des plaies. Et la description des marques gravées sur les corps des victimes. Les ressemblances sont trop troublantes.
» C'est là que réside la clé du mystère, Liz. J’ai beau retourner le problème dans tous les sens, j’en reviens toujours à ces similarités. Laisse tout le reste de côté et regarde comment ces femmes ont été tuées. De la même façon que les victimes de Taft. Ce n’est pas fortuit. Et je n’ai pas l’impression que Val — ou qui que ce soit qui travaille sur ce dossier — se penche là-dessus de suffisamment près. Ils se dispersent à courir après un suspect et ignorent le seul indice significatif qu’ils aient. »
Il se leva et se mit à arpenter la pièce.
— Un assassin qui commet des actes aussi abjects que ceux de Taft est mû par une force interne, par une pulsion qu’il ne peut assouvir qu’en accomplissant un rituel spécifique et extrêmement personnel, répété lors de chaque meurtre.
— Je ne te suis pas. Que veux-tu dire par rituel ?
— Comment il choisit ses victimes et pourquoi. La manière de les tuer. Le lieu et la position dans lesquels il laisse les corps. Dans certains cas, le lieu où est commis le crime fait partie du rituel. Le rituel de Taft, par exemple, consistait à établir une relation avec sa proie. Ça l’excitait. Il choisissait des femmes jeunes et jolies. La plus jeune n’avait même pas vingt ans ; la plus âgée allait sur la trentaine. Il les égorgeait, mutilait leurs organes génitaux et gravait des symboles pseudo-religieux et des versets de la Bible sur leur torse et sur leurs cuisses, post mortem. Toutes ont été retrouvées nues, les bras en croix, un pied par-dessus l’autre, comme si elles avaient été crucifiées.
— En somme, ce n’est pas le fait de tuer qui satisfait ces monstres, mais la manière dont ils procèdent.
L'horreur se lisait dans les yeux de Liz. Rick aurait voulu pouvoir la protéger.
— Exactement. Les tueurs en série ne sont pas des criminels comme les autres. Ils ne tuent pas par jalousie, envie, haine ou vengeance. Et leur façon d’agir est aussi personnelle qu’une empreinte digitale. Que l’on reproduise un crime pour fausser les pistes, pour se débarrasser d’un amant ou d’un partenaire professionnel par exemple, d’accord, c’est possible. Mais qu’un psychopathe commette une série de meurtres exactement sur le même mode qu’un autre psychopathe, je n’y crois pas.
— Alors, quelles sont les preuves que la police a contre Mark ? Il connaissait les deux victimes et il est allé dans le jardin de l’église la nuit où Tara a été assassinée, mais ça ne suffit pas, non ? Ils ont sûrement d’autres éléments ?
— Sûrement, oui. A mon avis, ils ont trouvé quelque chose dans son appartement.
— L'arme du crime ?
— Non. Sinon, ils ne s’intéresseraient pas autant à Stephen.
— Qui était en possession d’un couteau semblable à celui avec lequel Tara et Naomi Pearson ont été tuées, enchaîna Liz. S'ils avaient déjà l’arme du crime, ils ne prêteraient pas attention à ce couteau. (Elle poussa un long soupir.) Tu crois que c’est Stephen ?
— Ce n’est pas impossible. N’importe qui peut péter un câble et tuer quelqu’un.
Il arrêta de faire les cent pas et se campa devant elle.
— Mais encore une fois, j’en reviens à ces ressemblances avec les meurtres de Taft. Stephen a toujours vécu à Key West, il n’a pas pu être le complice de Taft. En plus, il sait à peine lire ; un gars comme lui ne surfe pas sur Internet, ni ne lit les journaux. Il n’a pas pu étudier les crimes de Taft pour les copier.
— Le lieutenant Lopez m’a demandé si Stephen et Mark se connaissaient.
— Ils sont tous les deux suspectés. Val se demande s’ils sont de mèche. Il envisage toutes les hypothèses.
— Je ne lui ai pas répondu, mais j’ai eu l’impression qu’il savait. Rick se remémora la logique de son ami.
— Val est intelligent, très intelligent. Sur cette enquête, je crois qu’il se fourvoie, mais ça n’empêche pas que c’est un bon flic. Ne le sous-estime pas.
— Et le père Tim ?
— Eh bien ?
— Mark m’a appris que Tara ne l’aimait pas, qu’il lui faisait peur. Selon lui, le père Tim a pu mettre la bible et le couteau entre les mains de Stephen, pour l’incriminer. D’un point de vue géographique, le jardin de l’église est autant son territoire que celui de Stephen.
 — Tim ? répéta-t-il, perplexe.
— Tu le connais ?
— Bien sûr. Il a deux ans de plus que moi mais on a joué au foot ensemble quand on était au lycée. Val aussi faisait partie de l’équipe.
— Ah bon ? s’étonna Liz. Il est de Key West ? Je croyais qu’il n’était arrivé sur l’île qu’après la disparition de ma soeur.
— Non, il est d’ici. Au lycée, c’était un héros. C'est grâce à lui que les Fighting Conchs sont allés jusqu’au championnat d’Etat.
Il enfonça les mains au fond de ses poches.
— Après ça, il s’est inscrit à la Florida State University et a joué dans l’équipe de la fac. Il a été engagé par la National Football League. Il n’y est resté que deux ans. Il a renoncé au sport pour entrer au séminaire. Il disait que Dieu l’avait appelé. On en est tous restés babas. Tu te rends compte ? Quitter la N.F.L. de son plein gré pour devenir prêtre ?
— Il jouait dans quelle équipe ?
— Les Miami Dolph…
Il s’interrompit.
Tim était à Miami à peu près à l’époque où Taft sévissait.
A l’expression de Liz, il comprit qu’elle aussi avait fait le rapprochement.
— Il a prétendu qu’il ne connaissait pas ma soeur. Qu’il ne l’avait jamais rencontrée.
— C'est possible, mais ça m’étonne. Ses parents sont membres de la congrégation de Paradise Christian. Ou tout du moins, ils l’étaient. Il venait les voir assez souvent. Remarque, d’un autre côté, ta soeur n’est pas restée sur l’île très longtemps.
Liz regarda ses mains, puis releva les yeux vers lui.
— Il y a quelque chose que je ne t’ai pas dit, et que je n’ai dit à personne. (Elle tendit sa main droite devant lui.) Tu vois ces anneaux ? Ils étaient à ma mère. Ce sont des anneaux de fidélité. Avant de mourir, elle m’en a donné un, et elle a donné l’autre à Rachel, en nous demandant de ne jamais les enlever. Ces anneaux nous uniraient, toutes les trois, pour l’éternité.
Il plissa le front.
— Comment se fait-il que tu aies celui de Rachel ?
— Il était chez le père Tim. (Elle inspira profondément.) Je l’ai trouvé dans le placard de sa chambre.
— Dans le placard… Que faisais-tu… Tu es allée fouiller dans le presbytère ?
— Oui, avoua-t-elle en adoptant une attitude de défi. Rachel y a habité, et c’est très certainement l’endroit où elle a passé ses dernières heures. Il fallait que je vérifie par moi-même qu’elle…
— Qu’elle n’y était plus ?
Elle rougit.
— Je savais qu’elle ne serait pas là-bas, mais… je voulais en être sûre.
Rick se passa une main sur le visage et se remémora ce que Val lui avait dit à propos de Liz. Elle n’a pas la même logique que nous, et c’est pour ça qu’elle me fait un peu peur.
— Pourquoi n’as-tu pas tout simplement demandé à Tim si tu pouvais aller jeter un oeil chez lui, en lui expliquant qui tu étais ? Ç’aurait été un comportement plus rationnel.
— J’avais l’impression qu’il me mentait, qu’il en savait plus au sujet de ma soeur qu’il ne voulait le montrer. Quelque chose dans son attitude me chiffonnait. Il fallait que j’aille voir, j’avais un pressentiment. Et ça n’a pas manqué, j’ai trouvé cette bague.
Dans l’absolu, les propos de Liz n’étaient pas fondés, mais malgré lui, il avait envie de la croire.
Les gens désespérés font des trucs désespérés. Ils mentent. Ils fabriquent des preuves. Et ils savent être convaincants.
— Rachel a pu enlever sa bague, avança-t-il.
— Elle ne l’enlevait jamais.
— Tu n’en sais rien.
— Je connais ma soeur.
 — Elle a pu la perdre en s’habillant ou en se déshabillant. Et quand elle s’est rendu compte qu’elle ne l’avait plus au doigt, elle n’a pas su où la chercher.
— Ou bien Tim Collins est un assassin et cet anneau représente pour lui un trophée. J’ai lu que les tueurs en série gardaient des souvenirs de chacune de leurs victimes. Un bijou, très souvent.
— Mince, Liz ! N’extrapole pas.
— Il était à Miami à l’époque où Gavin Taft a commis ses crimes. Son âge correspond. Il avait la bague de ma soeur ; il tient des propos douteux. Et c’est lui qui a appelé la police pour Stephen.
Rick lui tourna brusquement le dos et alla se poster devant une fenêtre, où il écarta deux lamelles du store pour regarder dans la rue. Comme d’habitude, il y avait du monde dans Duval Street. Au paradis, même le lundi était un jour de fête et de sortie.
Les arguments de Liz relevaient de la fiction hollywoodienne, tout en faisant sens. Parfois, la réalité dépassait la fiction.
Il se retourna vers elle, résigné.
— Et la Black Rose dans tout ça ?
— Le père Tim en est membre. Il est peut-être le leader de la secte. Une ancienne star du football, un homme beau et fort, charismatique, qui officie à la chaire d’une église. Qui serait mieux placé que lui pour attirer des jeunes gens influençables ? Des adultes en quête d’un sens spirituel ?
Des mobiles. Des moyens. Des occasions. Merde.
— Et pourquoi auraient-ils apporté ce rat chez toi ?
— Pour me prévenir. Que si je continuais à fourrer mon nez dans leurs affaires, je finirais comme ce rongeur.
— C'est dégueulasse.
— Je ne te le fais pas dire.
Il revit le corps de Tara égorgé, ses organes génitaux mutilés, les marques sur sa poitrine et sur ses cuisses, son ventre ouvert. Il fallait qu’il révèle à Liz que l’assassin avait pris le foetus.
 — Je t’ai caché quelque chose à propos de Tara. (Il marqua un instant de pause.) Quelque chose d’horrible.
Elle se figea.
— Quoi ?
— L'assassin lui a ouvert le ventre et a pris le bébé qu’elle portait.
Elle le dévisagea avec effroi. Son visage devint livide.
— Tu ne veux pas dire… Comment ça, pris ?
— Pris, emporté. Le foetus n’était pas sur les lieux du crime.
Elle porta une main tremblante devant ses lèvres.
— Mais pourquoi… Je ne comprends pas… Pourquoi il aurait…
Il vint s’agenouiller devant elle.
— Demain, je t’emmènerai à Miami, d’où tu prendras le premier avion pour Saint Louis. Je continuerai à enquêter et je te tiendrai au courant. D’accord ?
— Tu plaisantes, j’espère ?
— Pas du tout. Je veux te savoir en sécurité.
— Tu commences à me croire, c’est ça ?
C'était cela, oui.
Il lui tendit la main afin qu’elle se lève et la prit dans ses bras.
— Il faut que tu retournes à Saint Louis, Liz.
— C'est hors de question, répliqua-t-elle en le défiant du regard. Je ne veux pas abandonner Rachel, ni Tara, ni Mark, ni leur bébé qui ne verra jamais le jour. Tu devras me protéger, ici, à Key West.
Il pensa à Jill, à ce qu’il avait ressenti lorsqu’on l’avait enterrée. Il se pencha et pressa sa bouche contre celle de Liz. Elle se laissa aller contre lui en s’agrippant à son pull-over. Avec un gémissement, il rompit le baiser.
— A quelle heure peux-tu être debout le matin ?
— Très tôt, si je suis motivée.
Il appuya son front contre le sien.
— Je connais bien l’inspecteur qui dirigeait l’enquête sur Taft. Ce type était obsédé par ce dossier. Je crois que je vais lui passer un coup de fil et lui demander si je peux venir lui rendre visite, histoire de voir ce qu’il a à nous apprendre.
Elle noua ses bras autour de son cou.
— Pendant que tu seras avec lui, j’irai à la bibliothèque, mener quelques recherches sur Taft. Je trouverai peut-être quelque chose que tout le monde a oublié ou négligé.
— Mmm.
Il l’embrassa de nouveau, plus intensément cette fois, avant de se détacher d’elle à contrecoeur.
— Et quand nous reviendrons, je me débrouillerai pour savoir ce que Val a comme preuves contre Mark.
— Que tout ça est romantique, lâcha-t-elle en soupirant.
Il s’assombrit.
— J’ai peur de te laisser toute seule, Liz.
— Alors, reste avec moi.
Il chercha son regard, tenté par l’invitation. Ils étaient déjà amants. Ce serait facile de tomber sur son lit et d’oublier, ne serait-ce qu’un instant, qu’un meurtrier courait les rues de Key West et que Liz risquait d’être sa prochaine victime.
Mais compte tenu des événements, il était d’humeur trop sombre, et ne voulait pas que son état d’esprit affecte leur relation naissante.
Lorsqu’il le lui dit, l’expression de Liz se transforma, laissant place à une indicible douceur. Elle se haussa sur la pointe des pieds, prit son visage entre ses mains et l’embrassa tendrement.
— Merci, chuchota-t-elle. Je vais te préparer le canapé.
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Rick n’avait pas revu Bill Hunter — Wild Bill, comme on le surnommait — depuis qu’il avait quitté les forces de police de Miami. Son ancien collègue n’avait pas changé : il fumait toujours comme un pompier, il appelait toujours les serveuses « Chérie », et il avait toujours le regard le plus direct que Rick ait jamais vu.
— Je te remercie de t’être libéré pour moi, déclara ce dernier en parlant suffisamment fort pour se faire entendre dans le vacarme du café bondé.
— No problemo. Qu’est-ce que tu deviens ?
— J’ai troqué mon badge contre un bar, le Rick’s Island Hideaway.
— Ah ouais ? Cool.
Rick lui sourit.
— Si tu es de passage à Key West, arrête-toi, je t’offrirai un verre.
— On dirait que tu as oublié que les flics picolent comme des trous…
L'expression joviale de Bill se dissipa soudain.
— J’ai appris ce qui était arrivé à ton fils. Je suis désolé.
Rick détourna le regard.
— Merci, Bill, j’apprécie.
 La serveuse vint remplir leurs tasses de café. Lorsqu’elle s’éloigna, Bill la suivit des yeux avant de reporter son attention sur lui.
— Alors, comme ça, tu t’es replongé dans l’affaire Taft ?
— Ouais.
— Il a fait des émules chez vous ?
— Peut-être. Peut-être pas. C'est ce que je cherche à éclaircir.
— Comment ça se fait ? Tu ne travailles plus dans la police.
Rick hésita, puis opta pour l’honnêteté.
— J’ai un pressentiment. Les gars du département de police de Key West sont en train de passer à côté d’un truc important… et je ne veux pas qu’il y ait une autre victime.
— Toujours aussi imbu de ta personne, à ce que je vois.
— C'est ça, ouais. (Rick se pencha en avant.) Tu as bossé sur cette enquête, et je sais qu’il n’y a pas mieux placé que toi pour m’expliquer comment ce salopard fonctionnait.
— Je t’ai préparé un dossier, avec des documents officiels, mes notes personnelles, des photos.
Bill poussa une grande enveloppe de l’autre côté de la table en Formica usée et rayée. Puis il fit tomber une cigarette de son paquet et l’alluma.
— Tout ça fait partie des archives publiques, maintenant, ajouta-t-il.
— Merci beaucoup.
Rick ouvrit l’enveloppe, feuilleta son contenu et releva la tête.
— Tu es sûr à cent pour cent que Taft est réellement coupable des meurtres dont on l’a accusé ?
— Sûr et certain. (Bill inhala et recracha une longue volute de fumée.) Taft est la pire ordure que j’ai eu le plaisir de coffrer.
— A ce point ?
— Il était fier de la façon dont il mutilait ces jeunes femmes. Fier, Rick. (Il secoua la tête, le regard dans le lointain.) Il se délectait de nous raconter ses crimes. Ça le faisait jouir d’en parler. Comme s’il les revivait. Il nous a dit où retrouver tous les cadavres. (Sa bouche se tordit en un rictus de dégoût.) Je prenais une douche après les interrogatoires. Le mal suintait par tous les pores de sa peau.
Il tira une dernière fois sur sa cigarette et l’écrasa dans le cendrier bien qu’elle ne fût qu’à moitié consumée.
— Le pire, reprit-il en se penchant un peu plus, c’étaient ses yeux. Ils étaient morts. Eteints, sans vie, comme ceux d’un requin.
Un requin. Une machine à tuer. Une créature à l’appétit insatiable.
Une créature qui se repaissait de la mort.
— Il me foutait les jetons, avoua l’ancien policier après avoir allumé une autre cigarette. Je ne l’ai jamais dit à personne, mais il me faisait peur.
Rick sentit les poils à l’arrière de sa nuque se hérisser.
— Tu crois qu’il avait un complice ? Y a-t-il des éléments laissant supposer qu’il n’opérait pas seul ?
Comme Bill plissait les yeux, il se demanda s’il réfléchissait ou s’il se protégeait de la fumée qui montait de sa Camel.
— Il est possible, effectivement, qu’il ait eu un complice, mais nous n’avons jamais pu le prouver. Taft a toujours prétendu qu’il avait un maître spirituel qui lui apportait une aide divine.
— Des contacts avec le milieu du football, avec les Miami Dolphins en particulier ?
— Pas à ma connaissance. Il a peut-être été supporter de l’équipe.
— Il est allé à la fac ?
— Il a fait un semestre à la Florida State, à Tallahassee. Il s’est fait virer.
Rick fut traversé par une décharge d’adrénaline.
— En quelle année ?
— Il faudrait que je vérifie.
— Si tu pouvais, ce serait sympa. Est-ce que Taft ou ses victimes avaient des marques sur le corps ?
— Quel genre de marques ?
 — Des tatouages. Une fleur, par exemple. Une rose noire.
Bill secoua la tête. Rick passa de nouveau en revue le contenu de l’enveloppe, tout en digérant les informations que son ami venait de lui communiquer.
— Est-ce que ses victimes étaient enceintes ? demanda-t-il encore.
L'expression de Bill se modifia légèrement.
— Pourquoi cette question ?
— L'une de nos victimes l’était. L'assassin a pris le foetus.
— Oh, putain ! (L'ancien policier aspira une longue bouffée de sa cigarette.) Ouais, deux étaient enceintes, l’une de six mois.
— Il a…
— Ouais, il a pris les foetus. Quel malade…
Le silence s’installa entre les deux hommes. Rick sortit du dossier une photo de Taft. Le tueur en série avait l’allure d’une star de cinéma.
— Je ne me souvenais pas qu’il était aussi beau gosse.
Bill eut un sourire désabusé.
— Le diable prend différentes formes. Si tu penses avoir affaire à un associé de Taft, ne l’oublie pas.
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La section principale de la bibliothèque de Miami se trouvait dans le Cultural Arts Center, en plein centre de la ville. En voyant la façade en stuc rose corail du bâtiment, Liz prit soudain conscience que Saint Louis lui paraîtrait affreusement morne après les couleurs flamboyantes et les palmiers du sud de la Floride.
Au deuxième étage, il était possible de consulter sur microfilms toute la presse locale, dont le Miami Herald. L'index des microfilms lui indiqua pléthore d’articles consacrés à Gavin Taft et aux meurtres du Nouveau Testament.
Armée d’un bloc, d’un stylo et d’une réserve de pièces de monnaie pour payer les photocopies, Liz débuta par l’article le plus ancien, afin de procéder par ordre chronologique. Bien qu’elle n’apprît pas grand-chose de nouveau, elle prit néanmoins quelques notes. La première victime avait été découverte en juin 1987. Entre cette date et octobre 1998, onze autres femmes avaient été assassinées. Toutes de la même manière.
Aucun rapport entre ces femmes n’avait été mis au jour.
Taft s’était fait arrêter à cause d’une stupide maladresse. Lors d’un contrôle de routine, un agent l’avait verbalisé pour un feu arrière grillé, et avait remarqué des traces de sang sur ses mains et ses bras. Une fouille du véhicule avait révélé d’autres taches de sang et un couteau. L'officier de police l’ignorait, mais il venait d’intercepter Taft après son dernier crime — le meurtre de Jennifer Reed, une étudiante de vingt-deux ans, l’ultime victime du Nouveau Testament.
Liz contemplait l’écran, déçue. Elle avait espéré découvrir un lien entre les victimes que personne n’aurait relevé jusque-là. Elle avait osé espérer trouver quelque part mention d’un tatouage de fleur, de rose noire.
Alors qu’elle s’apprêtait à éteindre la machine, un article au bas de la page attira son attention.
Des satanistes s’en prennent au bétail.
L'incident s’était produit à Homestead, tout près de Miami, une hécatombe parmi les troupeaux de vaches de la région. L'article racontait que les bêtes avaient été égorgées, que des symboles liés au satanisme avaient été dessinés sur les clôtures et les murs des exploitations agricoles. Des pentagrammes. Des boucs. Des croix inversées.
Le bouc. Les cornes du diable.
La Black Rose — la rose noire.
Le coeur battant, elle orienta ses recherches vers le satanisme.
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— Salut, poupée.
Liz sursauta et pivota sur son siège. Rick se tenait derrière elle, l’expression amusée.
— Tu m’as fichu une de ces frousses !
— J’ai vu.
Il se pencha pour l’embrasser, puis tira une chaise près d’elle et s’y installa.
— Je suis désolé, ajouta-t-il.
Elle se frotta les bras. Ce qu’elle venait de lire lui avait fait froid dans le dos. Il y avait vraiment de quoi sursauter à la moindre alerte !
— Qu’est-ce que tu as trouvé d’intéressant ? s’enquit Rick en retournant l’un des livres posés près d’elle. L'Heure du diable ?
Il leva vers elle un oeil interrogateur.
Craignant qu’il ne la prenne pas au sérieux, elle changea de sujet.
— Et toi, comment ça s’est passé avec ton ancien collègue ?
— Très bien. Taft est resté un semestre à la Florida State.
— L'université où le père Tim a fait ses études.
— Ouais. Bill va regarder en quelle année Taft y était.
Il lui prit la main et noua ses doigts aux siens.
— Il m’a appris quelque chose que je ne savais pas, poursuivit-il. Il paraît que Taft a toujours prétendu avoir un mentor, un maître spirituel.
Elle fronça les sourcils.
— Et alors ?
— Réfléchis, Liz. Un maître spirituel. Qui, dans notre société, est reconnu comme…
— Un prêtre, murmura-t-elle d’une voix tendue par l’excitation. Mais bien sûr !
— Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais s’il s’avère que Gavin Taft et Tim sont allés à la fac ensemble, je crois que nous aurons quelque chose de solide à apporter à Val.
— Nous aurons quelque chose, j’en suis certaine. (Elle prit une profonde inspiration.) Ce sont des satanistes, Rick. La Black Rose est une secte satanique.
Il la considéra un instant, puis éclata de rire.
— Très drôle, Liz.
— Je ne plaisante pas. (Elle lui serra les doigts.) En faisant des recherches sur Taft, je suis tombée là-dessus. Regarde.
De dessous une pile de livres, elle tira une photocopie et la lui tendit.
Après avoir lu l’article, il le lui rendit.
— J’ai vu des trucs dans ce goût-là quand je travaillais dans la police de Miami. Pourquoi tu me montres ça ?
— La rose noire. Le noir. La couleur du diable. Tu ne vois pas le rapport?
Il secoua la tête.
— Tu tires des conclusions un peu hâtives, objecta-t-il. A mon avis, la rose noire est une image sexuelle. La fleur représente le sexe féminin, la tige de la rose est un symbole phallique.
Peut-être, mais elle était persuadée d’être sur une piste, et il fallait qu’elle l’en convainque.
— Ecoute-moi, s’il te plaît. Les satanistes ne sont pas aussi rares que tu le penses. Rien qu’aux Etats-Unis, on en compte plus de cent mille. Sans parler des individus isolés qui n’appartiennent à aucun groupe répertorié, et de ceux qui se livrent à la magie noire dans leur coin. Leurs croyances dans les puissances du mal prédisposent les satanistes à des actes violents ou contraires à la loi.
» J’ai également appris que lorsqu’un crime présentait des aspects sataniques, la police ne les prenait presque jamais en compte, parce que, devant la cour et les jurés, ça ne fait pas sérieux. Les bougies noires, les autels, les sacrifices d’animaux et les pentagrammes, tout ça passe à la trappe. La police ne les relève même pas, car elle sait que la défense n’accordera aucun crédit à ce genre d’indices qualifiés de foutaises surnaturelles. Tu ne vas pas me dire que tu n’appliquais pas cette politique quand tu étais dans la police de Miami ? »
Il garda le silence, sans doute parce qu’il ne pouvait rien révéler.
— Regarde ces gamins qui flinguent tout le monde dans leurs écoles, poursuivit-elle. La majorité d’entre eux ont chez eux tout un attirail satanique.
— Et beaucoup possèdent aussi des objets nazis. Ce sont des gosses paumés qui se raccrochent à tout ce qui est associé au côté obscur de la nature humaine.
Du coin de l’oeil, elle s’aperçut que l’homme assis près d’eux les écoutait. Du regard, elle fit le tour de la salle, et eut l’impression que d’autres personnes les observaient. Un frisson la parcourut.
Ils sont partout. Ils surveillent. Ils écoutent.
— Allons discuter dehors, proposa-t-elle en s’emparant de son sac à main.
Rick la suivit jusque sous les arcades du centre culturel, à l’abri des regards indiscrets.
— Ces groupes sataniques appâtent les adolescents perturbés, en leur promettant de les rendre forts et en leur offrant un sentiment d’appartenance à une famille, expliqua-t-elle. Selon Mark, c’était le terme qu’employaient Tara et ses amis pour désigner la Black Rose.
— C'est le propre des sectes. D’après ce que j’ai vu quand j’étais dans la police, ce sont ces promesses d’acceptation et d’appartenance qui séduisent la plupart des adeptes des sectes.
Elle ignora sa remarque et continua :
— Evidemment, une fois que tu es admis au sein du groupe, on attend de toi que tu fasses tout ce qu’on te demandera, que ça te plaise ou non. Certaines personnes qui en ont réchappé ont raconté avoir été obligées de se soumettre à tous les caprices sexuels d’autres membres du groupe. D’autres ont été forcées à se prostituer. Lorsque tu manifestes le désir de quitter le groupe, on utilise la menace et l’intimidation pour t’en dissuader.
— C'est effectivement une pratique très courante dans les sectes. On exige des membres une loyauté absolue, qu’on leur inculque par la menace, physique ou psychologique.
— Sur ce point, nous sommes donc d’accord. On a déjà vu des satanistes menacer leurs disciples de mort, et les menacer non seulement eux, mais leurs proches également. Si un renégat tente malgré ça de se détacher du groupe, ils mettent leurs menaces à exécution, en tuant son chien ou son chat, par exemple, et en lui présentant le corps mutilé de l’animal, afin de lui faire comprendre qu’il ne s’agit pas seulement d’intimidation.
Rick garda le silence. Encouragée, elle poursuivit :
— C'est ce qui est arrivé à Tara. Elle s’est confiée à ma soeur. Lorsqu’ils s’en sont rendu compte, ils ont tué Rachel avant qu’elle prévienne les autorités. Ensuite, quand Tara est sortie avec Mark, qui voulait qu’elle quitte le groupe, ils l’ont menacée, elle et l’enfant qu’elle attendait. Tara avait peur de la Black Rose, Rick. Elle l’a avoué à Mark. Le soir où elle devait s’enfuir, ils l’ont neutralisée.
— Doucement, Liz, doucement. (Il leva les mains, paumes vers le haut.) Pour l’instant, rien ne permet de penser que Tara a été assassinée par des satanistes.
— Ah non ? Et les symboles pseudo-religieux gravés sur son corps ? Les organes génitaux mutilés ? Les cadavres n’étaient pas en position de croix, mais de croix inversée, une autre image satanique. Le maître spirituel de Taft est peut-être le diable en personne.
Rick inspira bruyamment.
— Arrête, tu dis n’importe quoi. Un tel discours ne nous vaudra que…
— Que quoi ? Que les sarcasmes du département de police de Key West ?
— Tout à fait, répondit-il, l’air frustré. C'est vrai que quand j’étais dans la police de Miami, nous écartions des crimes tout aspect rituel, de crainte d’être discrédités. Mais aussi parce qu’il ne s’agissait pas d’éléments pertinents.
Comme elle ouvrait la bouche, prête à protester, il leva la main pour l’arrêter.
— Lorsqu’un bouddhiste, un chrétien ou un athée commet un meurtre, enchaîna-t-il, les juges ne leur reprochent pas leurs convictions religieuses.
— Mais…
— Ecoute-moi. Tara et probablement Rachel ont été tuées par un malade qui opérait seul, et non pas au nom d’un groupe. A mon avis, elles ont été assassinées par quelqu’un qui est en contact direct avec Taft, ou qui l’admire.
— Comment expliques-tu, alors, ce qui est arrivé à Mark ?
— Il a vécu une expérience purement sexuelle, qui ne relevait en rien de la messe noire.
— Et l’autel ? Le calice ? Qui plus est, le sexe est souvent associé aux rituels sataniques, parce qu’il fait référence au péché et au côté le plus bestial de l’homme. Aleister Crowley, le sataniste le plus célèbre de tous les temps, prônait la jouissance à travers tous les sens. D’après lui, le sexe avait des propriétés magiques et il le pratiquait sous toutes ses formes, même avec des enfants.
Rick semblait choqué.
— Tu es obsédée par ça. Tu commences à parler comme ta soeur.
 — Comment peux-tu dire une chose pareille ? rétorqua-t-elle froidement. Tu ne la connais même pas.
— Ses paroles et son comportement lui ont fait du tort. Et si nous insistons sur le côté satanique, c’est nous qui serons discrédités. Tout ce que nous avons à dire sera mis en doute.
Les détails les plus sordides de ce qu’elle avait lu lui revinrent soudain à la mémoire.
— Tu as demandé à ton ami si les victimes de Taft étaient enceintes ? s’enquit-elle.
— Oui. Deux l’étaient.
— Est-ce que Taft… a pris les foetus ?
— Oui.
Silencieusement, elle formula une prière. Elle avait besoin de force. Comment pouvait-on commettre des actes contre nature aussi abjects ?
— Pour un sataniste, reprit-elle d’une voix tremblante, le summum est de posséder une bougie faite de la graisse d’un bébé non baptisé. Nous n’avons peut-être pas affaire à un complice de Taft, mais à un membre de sa secte. Quelqu’un qui poursuivrait l’oeuvre du maître.
Rick demeura un instant silencieux.
— Nous devons être très prudents, dit-il enfin. Ce n’est pas parce que ces informations ont été écrites dans la presse qu’elles sont fiables. Sur quoi les journalistes se sont-ils basés ? Sur quel type de recherches ? Sur des anecdotes ou des incidents à sensations ? Sur des histoires répétées et déformées ? Le grand public adore le macabre. Le scabreux fait vendre les journaux.
Son téléphone portable sonna. Il l’ôta de sa ceinture mais ne décrocha pas.
— La seule chose que je ne remette pas en question, Liz, c’est qu’il y a sur la terre des gens cruels et pervers, capables de commettre des actes odieux. Que ces gens-là soient guidés par les puissances du mal ou qu’ils soient atteints d’une maladie incurable, nous ne pouvons pas nous permettre de les laisser en liberté parmi nous.
 Il ouvrit son téléphone.
— Rick Wells, j’écoute.
Liz vit une expression jubilatoire se peindre peu à peu sur son visage.
— Merci, Bill, je te tiens au courant.
Il referma son téléphone et se tourna vers elle.
— Mon ancien collègue vient de me donner les renseignements que nous attendions. Gavin Taft a fréquenté la Florida State pendant le semestre du printemps 1987. Il va falloir que je vérifie, mais il me semble que le père Tim a obtenu sa licence cette année-là.
Elle frémit.
— C'est lui, hein ? On le tient.
— Et attends, ce n’est pas tout. L'une des victimes de Taft était une pom-pom girl des Miami Dolphins.
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Le trajet de Miami à Key West n’en finissait pas. Rick changeait constamment de station de radio, à la recherche des bulletins météorologiques les plus récents. La dépression qui s’était formée à l’ouest de la mer des Caraïbes se déplaçait vers le nord, par le Yucatán, et commençait à s’intensifier. Bien que la saison fût déjà avancée, les conditions semblaient réunies pour que la tempête tropicale acquière la force d’un ouragan dans les jours à venir.
Les prévisions météorologiques avaient meublé le silence entre Liz et lui. Leur désaccord à propos de la question satanique les séparait aussi sûrement qu’un mur.
Liz était convaincue d’avoir raison, et son obstination l’énervait.
Des messes noires et des sacrifices de nouveau-nés ?
Comme il le lui avait dit, à plusieurs occasions, il avait été confronté à des signes d’activités occultes. Des pentagrammes et des croix renversées dessinés sur les murs et les sols d’entrepôts abandonnés, des restes de bougies qui avaient servi pour des messes noires ou des cérémonies pseudo-religieuses. Mais on avait rarement commis des crimes sur ces lieux, en tout cas jamais de meurtres violents.
Cela dit, il suffisait d’une exception pour fausser les statistiques.
— Et voilà, nous sommes arrivés, murmura-t-il en s’engageant dans Duval Street. On dirait que la fête bat son plein.
 — Tu dois passer au Hideaway ?
Il perçut l’angoisse dans sa voix. Au feu rouge, il se tourna vers elle.
— Je n’ai pas l’intention de te laisser seule, Liz.
Elle se redressa dans une attitude de fausse bravoure.
— Ne t’inquiète pas pour moi, je n’ai pas besoin de baby-sitter.
Le feu passa au vert, et Rick redémarra en évitant un groupe d’adolescents éméchés.
— Tu es courageuse, c’est bien, mais tu vas devoir me supporter.
— Et après, qu’est-ce qu’on fera ? demanda-t-elle en lui prenant la main.
— Après quoi ? Après une nuit de sommeil ?
— Après une longue nuit de sommeil, corrigea-t-elle en riant.
— En premier lieu, il faut que je m’assure que Tim et Taft étaient à la fac en même temps.
— Comment ?
— Je vais téléphoner à l’université.
Une place de stationnement était libre juste devant chez Liz. Il y gara sa jeep.
— Je me ferai passer pour un employeur qui vérifie un C.V. Ce genre d’infos n’est pas confidentiel. Ils me renseigneront.
— Et ensuite ?
Il coupa le moteur.
— Ensuite, il faudra que je parle à Carla. J’essayerai d’aller la voir avant qu’elle parte travailler. Je pense que j’arriverai à lui faire lâcher ce qu’ils ont comme preuves contre Mark et Stephen. Après, j’irai voir Val.
Ils descendirent de la voiture et se dirigèrent en silence jusqu’à l’entrée de l’appartement. Elle lui tendit les clés. Il ouvrit la porte et tous les deux pénétrèrent dans le couloir.
Rick posa un doigt sur ses lèvres. Elle hocha la tête et ils demeurèrent un instant immobiles, l’oreille aux aguets.
 — Je monte le premier, chuchota-t-il.
Elle le suivit dans l’escalier. Sur la dernière marche, il se retourna.
— Attends-moi ici. Je vais voir si on ne nous a pas fait de mauvaises surprises.
Après avoir visité chaque pièce, inspecté les placards et regardé sous les meubles, il lui lança de la chambre à coucher :
— C'est bon, pas de rats crevés, pas de cadavres, pas de bougies.
— Très marrant.
Elle se tenait sur le seuil de la chambre, les joues pâles et les yeux écarquillés. Il fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Elle secoua la tête.
— Je n’avais encore jamais eu de garde du corps. Et je m’en passerais volontiers.
— Tu me vexes, répliqua-t-il en s’approchant d’elle. Vraiment.
— Je m’en doute.
— Belle et intuitive, je suis impressionné.
En souriant, elle posa une main contre son torse.
— Je sens les battements de ton coeur.
— Il ne bat que pour toi.
— Wells, vous êtes idiot, déclara-t-elle en riant.
Il l’enlaça. Elle se hissa sur la pointe des pieds et se serra contre lui. Comme il cherchait sa bouche, elle répondit passionnément à son baiser. Il la souleva de terre et la porta jusqu’au lit.
Leur désir enfla et culmina rapidement, et, pendant quelques minutes, Rick oublia tout pour se laisser envahir par le parfum de la femme qu’il tenait entre ses bras, par le contact de ses mains sur sa peau, par ses gémissements de volupté.
Elle jouit avant lui, puis cueillit sur ses lèvres ses gémissements de plaisir. Elle le tint contre elle jusqu’à ce que leurs rythmes cardiaques ralentissent, jusqu’à ce que leurs corps retrouvent une température normale.
 Enfin, Rick roula sur le dos.
— Waouh ! fit-il en nouant ses doigts aux siens afin de les porter à sa bouche.
Liz rougit.
— Il est un peu tard, ma belle, pour ce genre de galipettes, non?
— Si.
Totalement relaxés, ils laissèrent passer les minutes en silence, puis Rick fit courir ses doigts sur sa hanche, savourant la douceur de sa peau. Il prenait conscience qu’il ne savait presque rien d’elle, alors qu’il désirait connaître tous ses secrets, et non pas uniquement ceux de son corps.
— Parle-moi de ton mariage, murmura-t-il. Je ne sais même pas comment il s’appelait.
— Jared.
— J’ai connu un Jared. Un connard fini.
— C'était peut-être le même.
— Pendant combien de temps avez-vous été mariés ?
— Trois ans.
Elle posa la tête sur son épaule et leva les yeux vers lui.
— Ou plutôt, moi, j’ai été mariée pendant trois ans, mais lui ne l’a été que pendant trois mois. Il m’a trompée au bout de trois mois. Je l’ignorais, bien entendu. Je l’ai surpris en flagrant délit avec l’une de mes meilleures amies.
— Quelle amie !
— Et quel mari ! (Elle soupira.) C'était le jour de son anniversaire. Je voulais lui faire une surprise : tournedos au foie gras, crème brûlée, Taittinger glacé… Tout ce qu’il adorait. J’avais prévu ça des semaines auparavant. J’avais annulé mes rendez-vous de l’après-midi pour préparer le repas. Quand je suis arrivée à la maison, j’ai tout de suite senti quelque chose d’anormal. Des bruits provenaient de la chambre. C'était presque surréaliste, comme si j’étais en dehors de moi-même. Je suis montée et j’ai ouvert la porte de la chambre. Ils étaient sur le lit. Sur le coup, je n’en ai pas cru mes yeux. J’ai pensé qu’il y avait une erreur… Que je m’étais trompée de maison, que je rêvais. Ensuite, j’ai cru que j’allais mourir.
— Je suis désolé, Liz. Tu ne méritais pas ça.
— Et puis après, il m’a tout balancé à la figure. Il avait eu plein de maîtresses.
Rick se demandait comment on pouvait agir ainsi. L'amour d’une femme comme elle, belle et intelligente, était un don d’une valeur inestimable.
— Je suis désolé, répéta-t-il.
— Moi aussi. Avec lui, je me suis toujours sentie inférieure. J’avais l’impression de n’être jamais à la hauteur, en rien. Ce n’est que lorsque nous nous sommes séparés que j’ai pris conscience du mal qu’il m’avait fait.
— Tu n’as pas à avoir de complexe d’infériorité, en aucun domaine.
— Merci, répondit-elle en roulant sur le côté pour lui faire face. Et toi, tu étais bien marié ?
— Oui.
Son coeur se serra mais il domina ses émotions.
— Nous sommes tombés amoureux au lycée.
— Comment était-elle ?
— Elle riait toujours. Elle était douce, gentille. (A son souvenir, un sourire se forma sur ses lèvres.) Elle n’était pas très douée pour les études. Elle a eu son bac de justesse. Elle était contente de fonder une famille et un foyer.
Liz poussa un long soupir.
— Eh bien, je sais, maintenant.
— Tu sais quoi ?
— Que vous formiez le couple parfait. Que vous étiez heureux. Ça va être difficile de faire mieux qu’elle.
Du pouce, Rick suivit le contour de son menton. Il aimait son honnêteté. La façon dont elle affrontait la vie. Et le fait qu’elle veuille faire mieux.
— Personne ne pourra jamais l’égaler, dit-il doucement. Mais je ne te le demande pas. Tu n’es pas Jill.
Les yeux de Liz s’emplirent de larmes et elle s’éloigna de lui. Il la retint.
— Tu m’as mal compris. Tu n’es pas Jill, mais elle n’était pas toi. Elizabeth Ames est une femme très spéciale, très intéressante, et c’est avec elle que j’ai envie de partager des choses, maintenant.
Sans un mot, elle se lova entre ses bras. Ils refirent l’amour en prenant le temps, portés par une intensité nouvelle, chaque mouvement les rapprochant un peu plus l’un de l’autre. Et dans l’instant final, ils entrelacèrent leurs doigts.
Elle resta ensuite pelotonnée contre lui.
— Essayons de dormir, murmura-t-il quand elle bâilla, lui-même rompu de fatigue. Il commence à être vraiment tard.
— Mmm.
Elle somnolait déjà, constata-t-il en contemplant son visage, détendu et vulnérable. Et soudain, il se sentit submergé par le désir de la protéger, de lui offrir sécurité, chaleur et affection.
Tandis qu’il sombrait à son tour dans le sommeil, il pensa à Jill. Et il l’imagina en train de lui sourire.

C'est l’arôme du café qui le réveilla. Lorsqu’il ouvrit les yeux, Liz se tenait au pied du lit, deux tasses fumantes dans les mains.
— J’espère que tu le bois noir, murmura-t-elle. Le lait a tourné.
Il s’assit dans le lit.
— Un café noir, ce sera très bien. Merci.
Elle lui tendit une tasse, mais conserva ses distances.
— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-il en la dévisageant avec circonspection. Il m’a poussé des antennes sur le front ? J’ai mauvaise haleine ?
Elle sourit légèrement.
 — Ce n’est pas ça, mais je me méfie. Tu es comment, le matin ?
— Comment ça, comment ?
— Grognon, râleur, du genre à maudire le soleil de s’être levé ?
— Tu ne risques rien. (Il tapota le lit afin de l’inviter à venir s’asseoir près de lui.) Quelle heure est-il ?
— Tard. 9 heures passées.
Il grommela entre ses dents. Il était trop tard pour aller voir Carla avant qu’elle parte travailler.
— Tu veux manger quelque chose ? s’enquit-elle.
— Je meurs de faim. On sort ?
— J’ai des Frosted Flakes.
— Mais le lait a tourné.
— Ah oui, j’avais oublié. (Elle but une gorgée de café.) Des toasts, ça te dit ?
— Avec de la confiture de fraises ?
— Bien sûr.
— Je prends. Apporte-moi ça.
Une demi-heure plus tard, ils étaient habillés, rassasiés et s’attardaient autour d’une dernière tasse de café. Rick exposa le programme de la journée.
— Je crois que je vais aller voir Carla tout seul.
— D’accord. Et moi, j’irai rendre visite au père Paul.
Il fronça les sourcils.
— Le père Paul ? Ce vieux prêtre dont tu m’as parlé ?
— Oui, répondit-elle avec une assurance qui le mettait au défi d’aller à l’encontre de sa décision. Je veux lui montrer le dessin de la fleur, voir si ça évoque quelque chose pour lui.
— Tu ne vas pas lui parler de satanisme, j’espère ?
— Non. (Elle baissa les yeux sur sa tasse, avant de reporter son regard sur lui.) Je comprends pourquoi c’est si dur pour toi à accepter.
— Liz…
Elle posa un doigt contre ses lèvres pour l’empêcher d’en dire plus.
 — On va voir ce que ça donne, O.K. ? Je te promets que je ne prononcerai le mot satanisme devant personne.
Il hésita, puis se leva et l’embrassa.
— Sois prudente, fais très attention.
— Oui, toi aussi.
— Je ne plaisante pas, madame Ames.
— Moi non plus, monsieur Wells.
— Rendez-vous au Hideaway.
Elle l’embrassa.
— C'est un rendez-vous galant ?
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Au Hideaway, après avoir rapidement vérifié que Margo avait tout laissé en ordre, Rick téléphona à la Florida State University. L'appel dura moins de trois minutes : on lui confirma que Tim Collins avait obtenu sa licence au printemps 1987.
Il composa ensuite le numéro du portable de Carla. Elle répondit à la deuxième sonnerie.
— Carla, c’est Rick. Où es-tu ?
— Au commissariat. Depuis 6 heures du matin.
— Que se passe-t-il ?
— Stephen s’est enfui de l’hôpital.
— Tout seul ? Sans aide ? Val doit être dans tous ses états.
— Pire que ça. Il est fou furieux. Heureusement, je n’étais pas avec lui quand ça s’est produit.
— Il n’y a pas de quoi plaisanter, répliqua-t-il en consultant sa montre. Il est là ?
— Non, il est chez le préfet. Pourquoi ?
— Il faut que je te parle. Quand est-ce qu’on peut se voir ?
— Pas dans l’immédiat. J’ai reçu l’ordre de ne pas bouger du poste. Attends, ne quitte pas.
Il l’entendit demander un café à quelqu’un, puis elle reprit la communication.
 — Entre la disparition de Stephen et la tempête qui approche, c’est le branle-bas de combat, ici.
— Si je passe au commissariat dans une dizaine de minutes, ça te va ?
— Ouais… Rick…
— A tout de suite, Carla, la coupa-t-il. Merci.

Lorsqu’il retrouva Carla dans son bureau, elle lui proposa d’aller discuter sur la terrasse des fumeurs, un petit balcon situé au deuxième étage de l’aile sud du bâtiment.
Ni l’un ni l’autre ne s’assirent.
— Tu es déjà au Hideaway normalement, à cette heure-là, commença-t-elle. Ça doit être vraiment important.
— Ça l’est. Il faut absolument que je sache quelles preuves vous avez contre Mark Morgan.
— Tu sais que je n’ai pas le droit de te le dire.
— Je t’en prie, Carla. Il s’agit d’une affaire complexe. Vous partez dans tous les sens.
— Il ne nous manque plus qu’un élément.
— Tu as déjà entendu parler du groupe de la Black Rose ?
Elle secoua la tête.
— Tara en faisait partie, expliqua-t-il. Nous pensons que ce groupe est peut-être impliqué dans sa mort.
— Nous ?
— Liz Ames et moi.
— Il faut que je retourne travailler, déclara-t-elle en tressaillant.
Sur quoi, elle fit mine de s’éloigner. Il la retint par le bras.
— Les membres de ce groupe ne sont pas clairs. Ils se droguent, ils pratiquent des rituels sexuels. Ils ont menacé Tara Mancuso de s’en prendre à elle si elle essayait de les quitter.
— Tu n’attends tout de même pas de moi que je…
— J’ai des raisons de croire que le père Tim est l’assassin de Tara Mancuso et de Naomi Pearson.
 Voyant qu’il avait capté son attention, il profita de son avantage :
— Je te dis ce que je sais, tu me dis ce que tu sais. D’accord ?
— Pas question, rétorqua-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine. Dis-moi ce que tu sais et j’y réfléchirai.
Carla avait changé, constata-t-il. Elle avait acquis de l’assurance. Elle commençait à être le flic qu’il avait toujours su qu’elle pouvait devenir.
— Bien, capitula-t-il.
Il lui exposa donc les soupçons de Liz, leur voyage à Miami, les révélations de son ancien collègue.
— Taft et Collins fréquentaient tous les deux la Florida State University au printemps 1987.
— La FSU est une grande fac, Rick. Les étudiants doivent être plus de…
— Ce n’est que la première coïncidence. Tu l’ignores peut-être, mais Tim Collins a été footballeur professionnel pendant deux ans ; il a abandonné pour entrer au séminaire. Il jouait dans les Miami Dolphins.
— Et alors ?
— Et alors l’une des victimes de Taft était pom-pom girl des Dolphins.
Carla s’assit et garda le silence durant un long moment.
— C'est Collins qui m’a appelée pour Stephen, déclara-t-elle enfin.
— Je sais.
— Stephen… Peut-être que le couteau n’était pas le sien. Si Collins avait monté ce scénario pour… (Elle se mordit la lèvre et porta une main à sa tempe.) Je lui ai tiré dessus, Rick. J’ai failli tuer un homme qui ne cherchait peut-être qu’à se défendre.
Il jeta un oeil à sa montre.
— Qu’avez-vous comme preuves contre Mark Morgan ?
— Tout ce que je vais te révéler doit rester entre nous, O.K. ?
Il hocha la tête.
 — Nous avons trouvé dans sa chambre des habits couverts de sang. Même groupe sanguin que Tara. Nous n’avons pas encore les résultats des analyses ADN, mais ils devraient confirmer nos soupçons.
— Il n’a jamais nié être allé sur les lieux du crime. Quand tu trouves ta copine égorgée, c’est normal que tu aies du sang sur toi.
— Mais il s’est enfui. S'il était innocent, pourquoi ne nous a-t-il pas prévenus ?
— Il est jeune, il a flippé. Il savait que vous penseriez que c’était lui.
Carla poussa un soupir. Il l’ignora.
— Pourquoi vouloir à tout prix associer Mark et Stephen ?
— Un témoin pense les avoir vus ensemble.
— Qui ?
Elle coula un regard vers la porte fermée du balcon, puis se retourna vers Rick.
— Devine.
— Le père Tim.
— Gagné. Il…
La porte s’ouvrit brusquement et Val apparut sur le balcon, le visage livide de colère. La jeune femme blêmit.
— Val ! Rick et moi, on était juste…
— N’aggrave pas ton cas, Chapman ! On en reparlera.
— Val, je…
— Excuse-nous, s’il te plaît.
A son ton, il était clair qu’elle allait avoir de gros ennuis et qu’elle avait tout intérêt à se montrer docile. Rick s’avança vers lui.
— Ne l’engueule pas. C'est ma faute.
— Noble geste, railla son ami sur un ton dégoulinant de sarcasme. Mais Carla connaît ses responsabilités. Ou tout du moins elle est censée les connaître. (Il dirigea sur elle un regard furibond.) N’est-ce pas, inspectrice Chapman ?
Elle hocha la tête, l’air dévasté.
— Je vais dans mon bureau, bredouilla-t-elle.
 — Excellente idée.
Val claqua la porte derrière elle et se tourna vers Rick.
— Alors, voilà tout le respect que tu as pour moi ? Et si peu de considération envers ton ancienne coéquipière que ça ne te gêne pas de mettre sa carrière en péril pour parvenir à tes fins douteuses ?
— J’essaye seulement de vous aider, Val.
— Quelle arrogance… Je n’ai pas besoin de ton aide.
— Tu m’as mal compris.
— Arrête ton char, s’il te plaît. Tout ce que tu veux, c’est prouver que tu es meilleur que moi.
Estomaqué par son fiel, Rick protesta.
— Ce n’est pas vrai !
— Alors, pourquoi viens-tu fourrer ton nez dans nos affaires ? Essayer de soutirer des informations à une fille que tu as lâchement plaquée ?
— Je n’ai pas plaqué Carla, ni toi, ni le Département. J’ai fait ce que j’avais à faire, pour moi.
— Se dérober à la réalité n’est pas ce que j’appelle faire quelque chose pour soi. Tu n’es qu’un lâche.
Sentant la colère gronder en lui, Rick compta jusqu’à dix avant de riposter.
— Tu n’as jamais été marié, Val. Tu n’as jamais eu d’enfant. Ne me traite pas de lâche, s’il te plaît, alors que tu n’as pas la moindre idée de ce que j’ai enduré.
— Casse-toi, Rick. Ne mets pas une nouvelle fois notre amitié à l’épreuve.
— Ecoute-moi. J’ai des preuves que le père Tim…
— Ne te mêle pas de mon enquête. Tu ne fais plus partie de la police. Et ne t’avise plus de venir emmerder mes inspecteurs.
Soudain frappé par un éclair de lucidité, Rick s’approcha de Val.
— C'est toi ! lança-t-il en le pointant de l’index. C'est toi. Je me demande pourquoi je ne m’en suis pas aperçu plus tôt.
Son ami repoussa violemment sa main.
 — Qu’est-ce que tu racontes, nom d’un chien ? C'est moi quoi ?
— C'est toi qui cherches à tout prix à avoir raison. A mettre la main sur un coupable pour devenir le grand héros de Key West.
— Bon sang…
— C'est toi qui essayes désespérément de prouver que tu es le meilleur, à tel point que tu serais prêt à fermer les yeux sur certains détails dans le seul but de boucler ton enquête.
Comment avait-il fait pour ne prendre conscience que maintenant de la compétitivité qui avait toujours sous-tendu leurs relations ? se demanda-t-il. Depuis qu’ils se connaissaient — et Dieu sait que cela faisait longtemps —, ils s’étaient toujours battus pour tout, même pour les filles. Pour une fille surtout. Jill.
— Tim est un ami, Rick, objecta Val. Une personnalité locale. Un homme de foi.
— Et c’est pour ça qu’il est au-dessus de tout soupçon ?
— Non, bien sûr. Mais au vu des éléments dont nous disposons, rien ne…
— Taft et lui étaient ensemble à la Florida State. L'une des victimes de Taft était pom-pom girl des Dolphins.
Val se figea.
— D’où tu sais ça ?
— J’ai gardé des relations dans la police. Des amis qui ne me considèrent ni comme une menace ni comme un rival.
Il expira profondément.
— Tu déconnes, Rick. Moi non plus, je ne te considère pas comme un rival. Tu es mon ami. Mais j’ai des responsabilités à assumer qui n’ont rien à voir avec notre amitié.
— Une question. Comment Stephen — un type qui raisonne comme un môme de six ans, un type qui n’a jamais quitté l’île — aurait-il pu se renseigner sur le modus operandi de Gavin Taft ? Les similitudes ne sont pas des coïncidences, nous le savons tous les deux.
Val se tourna vers la porte close du balcon, comme pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls. Puis il indiqua de la main la table et les chaises.
— Assieds-toi.
— Toi d’abord.
Le policier tira l’une des chaises de jardin et s’y installa. Rick l’imita, puis attendit.
— Les enfants sont facilement influençables, commença Val. Ils imitent leur entourage, en particulier les personnes qu’ils admirent.
— Où veux-tu en venir ?
— Nous ne croyons pas que Stephen soit l’assassin, mais nous pensons qu’il a été témoin des meurtres. Voire qu’il y a participé. D’après nous, lorsque Carla et Tim l’ont découvert dans le placard, il était en train de reproduire ce qu’il avait vu faire. A Tara probablement. Et peut-être aussi à Rachel Howard. Réfléchis, Rick. Combien de gosses se sont-ils brûlés en jouant avec des allumettes ? Combien de gamins se sont-ils fait péter la cervelle en s’amusant avec le fusil de chasse ou le flingue de leur père ?
Rick se raidit. Ces images lui évoquaient trop de souvenirs personnels.
— Et la bible de Rachel Howard ?
— Il a pu la trouver sur les lieux du crime. Ou dans le presbytère. Ou bien elle la lui a prêtée avant de se faire tuer. Ou bien elle n’est pas morte.
— Vu la situation, j’en doute.
— Mais ce n’est pas impossible. On n’a toujours pas retrouvé son corps.
— Donc tu penses que c’est Mark Morgan.
— Morgan était sur les lieux du meurtre et il s’est enfui. Nous avons découvert des vêtements tachés de sang dans sa piaule. Le groupe sanguin est le même que celui de Tara Mancuso. Nous attendons les résultats des tests d’ADN.
— C'est tout ?
 — Presque. Elle tenait un bout de papier à la main. Tu veux savoir ce qu’il y avait sur ce papier ?
Comme il ne répondait pas, Val poursuivit :
— Le numéro de téléphone du Hideaway. D’après toi, ça veut dire quoi ?
— Je te l’ai dit, ils devaient s’enfuir ensemble. Il n’y a donc rien d’extraordinaire à ce qu’elle ait le numéro de téléphone de son lieu de travail.
— Tu sais où est Mark Morgan ?
— Non.
Le policier eut un grognement de dégoût.
— Et je suppose que tu ne lui as pas parlé non plus ?
— Non, pas depuis le soir où Tara a été assassinée.
— Mais Liz Ames lui a parlé, hein ? demanda Val en plissant les yeux.
— Oui.
— Putain de merde !
Il frappa la table du plat de la main et bondit sur ses pieds.
— Complicité, Rick ! Tu es complice de quelqu’un qui cache un homme soupçonné de meurtre ! Bon sang, mais qu’est-ce qui te prend?
— Elle ne me l’a avoué qu’après coup. Hier, après ta visite, il a disparu.
— Après ma visite ? Pratique.
— Elle pense qu’il s’est fait enlever par la Black Rose.
— Liz Ames n’a pas toute sa tête, Rick, rétorqua Val avec mépris. Elle t’a embrouillé.
— Ne dis pas n’importe quoi.
— Tu t’es complètement laissé embobiner par une femme qui a besoin de ta protection. Et tes agissements de ces derniers jours le prouvent.
— Qu’est-ce que tu sous-entends par là ?
— Tu le sais très bien. Elle ressemble même un peu à Jill.
 Rick le dévisagea longuement, prenant peu à peu conscience, avec une sorte de vertige, qu’il avait raison. Liz avait les cheveux de la même couleur que ceux de Jill, les mêmes pommettes saillantes, le même visage ovale.
— Réfléchis, mon pote, et tu verras pourquoi tu as gobé si facilement sa théorie de complot. Pauvre Liz, si vulnérable… Elle avait besoin de toi, et toi, tu t’es mis en tête de la sauver. Pour te racheter de ne pas avoir pu sauver Jill.
— Tais-toi, Val ! s’écria-t-il en se levant, les poings serrés. Ta gueule !
— Si Rachel Howard avait découvert une secte dangereuse pour les adolescents de sa paroisse, pourquoi n’est-elle pas venue demander l’aide de la police ? Et d’où Liz tient-elle des renseignements sur cette secte ? De Mark Morgan, soupçonné de meurtre. Rien de tout ce qu’elle t’a raconté n’est fondé. Elle n’a pas de preuves, pas de témoins. (Val baissa la voix.) Tu as été flic. Un sacré bon flic, même. Comment peux-tu accorder du crédit à ces salades ?
Rick ne trouvait pas ses mots.
— Depuis la mort de Sam, tu n’es pas bien, reprit son ami, compatissant. Putain, soigne-toi, mec, avant de toucher le fond et de ne plus pouvoir remonter.
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Liz entra dans la maison de retraite St. Catherine’s et se dirigea vers la réception. Dans la salle commune, la télévision était éteinte, les tables de jeu inoccupées. Même le dodu Rascal avait disparu. Les couloirs étaient déserts.
— Bonjour, lança-t-elle à la standardiste. C'est calme, chez vous, aujourd’hui.
— Tous nos pensionnaires sont dans leurs chambres, à cause de la tempête. Pour que nous puissions les évacuer facilement au cas où la situation se dégraderait.
Liz jeta un coup d’oeil en direction de la salle commune. Des ouvriers étaient en train de clouer des planches contre les fenêtres. La scène avait un aspect irréel. Un ouragan menaçait, certes, mais le ciel était toujours radieux. Ce n’était pas étonnant, songea-t-elle en se remémorant les propos du père Paul, que presque personne n’ait cru à la grande tempête de 1846.
— Ça ne doit pas être évident d’évacuer une résidence pour personnes âgées ?
— Pas évident ? C'est un véritable cauchemar. (La réceptionniste se pencha vers elle.) Une tempête si tard dans la saison, il y a des risques pour qu’elle fasse de gros dégâts. En tous les cas, moi, je vous le dis, je ne reste pas à Key West. Et surtout pas avec tous ces petits vieux.
— Qu’annonce la météo ?
— Que la dépression progresse rapidement. Ce qui est plutôt une bonne nouvelle. Parce que plus elle tourbillonne longtemps au-dessus des courants chauds, plus elle s’amplifie. Les premières bandes de pluie devraient atteindre Key West dans l’après-midi. (Elle consulta sa montre d’un air penaud, puis gratifia Liz d’un sourire contrit.) Excusez-moi, cette tempête, ça me met les nerfs en pelote. Vous venez voir quelqu’un ?
— Le père Paul. Il est réveillé ?
— Oui, mais il est agité, aujourd’hui. Sans doute à cause de l’ouragan. Les personnes âgées sont sensibles aux changements de pression atmosphérique. Vous vous souvenez du numéro de sa chambre?
Liz répondit par l’affirmative, signa le registre et s’engagea dans le couloir qui menait à l’aile C. La plupart des portes étaient ouvertes. Dans leurs chambres, les résidants semblaient nerveux. Certains s’affairaient fébrilement ; d’autres étaient immobiles, les yeux dans le vague. Elle songea à l’angoisse qui devait les ronger, au sentiment de faiblesse qu’ils éprouvaient sûrement face à la menace d’un ouragan.
Comme lors de sa précédente visite, le père Paul était assis devant la fenêtre, une bible sur les genoux, un chapelet entre les doigts. Elle frappa à la porte.
— Père Paul ?
Il se retourna, et elle vit à son expression qu’il ne la reconnaissait pas.
— C'est moi, Liz Ames, mon père. Vous ne vous souvenez pas de moi ?
Il ne réagit pas. Elle s’avança dans la pièce.
— Vous m’avez raconté l’histoire de l’apparition de la Sainte Vierge.
 Une lueur s’alluma dans son regard et il lui fit signe d’approcher.
— Une tempête se prépare, déclara-t-il en égrenant son chapelet d’une main secouée de tremblements.
— Le personnel maîtrise la situation, murmura-t-elle en s’asseyant au bord du lit. Ne vous faites pas de souci.
— Je ne m’en fais pas. La situation est entre les mains du Seigneur. Il protégera les croyants.
— Oui, bien sûr, acquiesça-t-elle en se raclant la gorge. J’aimerais vous poser une question, mon père.
— Vous êtes de l’église ?
— Non, je suis une amie.
Elle ouvrit son sac et en sortit la page tirée du journal de sa soeur.
— Avez-vous déjà vu l’image de cette fleur, mon père ?
Il prit la page, et tandis qu’il l’examinait, l’horreur apparut peu à peu sur son visage. La feuille lui tomba des mains.
— La bataille pour le paradis a commencé, murmura-t-il en se signant d’une main tremblante. Le Malin et ses guerriers sont arrivés.
— Que voulez-vous dire ? Qui est arrivé ?
Il la fixa avec intensité.
— Vous savez bien, mon enfant. L'ange de lumière. Lucifer, l’ange déchu.
Satan. Et ses adorateurs.
Elle ne s’était pas trompée.
Un frisson la parcourut. Elle se baissa pour ramasser la feuille.
— Vous connaissez ces gens ? s’enquit-elle. Ce groupe ?
Le vieux prêtre secoua la tête.
— Non, mais je sais que cette fleur peut incarner le diable, comme le bouc, comme la croix renversée. C'est un blasphème. Satan n’est pas loin.
— Que dois-je faire, mon père ?
 — Allez-vous-en, mon enfant, vous êtes en grand danger. Il corrompt les âmes, il salit les anges et les enfants de Dieu.
— Je ne peux pas partir. Ils m’ont pris ma soeur. Je… je dois les affronter.
Le prêtre secoua doucement la tête et ses yeux s’humectèrent de larmes. Elle prit ses mains entre les siennes.
— Aidez-moi, mon père. Je ne sais pas quoi faire.
Les joues du vieil homme se colorèrent. Des gouttelettes de sueur apparurent au-dessus de sa lèvre.
— Lucifer était l’ange de la lumière, la création la plus parfaite de notre Seigneur. Mais il a fini par se croire plus parfait que Dieu. (Il referma ses doigts autour des siens.) Alors, Dieu l’a chassé des cieux, lui et tous les anges qu’il s’était alliés. Dieu les a envoyés dans la Vallée de la Géhenne, un endroit qu’Il avait créé tout spécialement pour eux, au centre de la terre.
La Vallée de la Géhenne. L'enfer. Le lieu dont elle avait si peur quand elle était enfant.
Lorsqu’elle était petite, le diable était pour elle un être bien réel, un monstre rouge, avec des cornes et une queue fourchue. Et la frayeur engendrée par cette créature l’incitait à être sage, à prier, et à croire.
Quand avait-elle surmonté cette peur ? Quand avait-elle compris que Satan et les flammes de l’enfer n’étaient qu’un mythe religieux ? Etait-ce au même moment qu’elle avait perdu sa foi en Dieu ?
Elle croyait, à présent. Au paradis. A l’enfer. Et aux forces qui les habitaient.
— J’ai peur, mon père.
— C'est bien, murmura-t-il en inclinant la tête. Ne doutez jamais, mon enfant. Il est le serpent, malin et tentateur. Séducteur. Demandez au Seigneur de vous protéger de ses ruses maléfiques. De son appétit vorace. Ne le laissez pas se repaître de votre âme, car chaque âme qu’il dévore le rend plus fort.
 — Mais comment le combattre ? demanda-t-elle d’une voix implorante. Que dois-je faire ?
— Armez-vous de l’Esprit Saint. Car seul le vrai messager de Dieu, seul celui qui a le coeur pur et une foi absolue en Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Sauveur, peut lutter contre le Dragon.
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Sur quoi, le père Paul se mit à divaguer, à raconter des événements de son enfance de façon incohérente — d’après ce que Liz crut saisir. Puis, fatigué, il commença à dodeliner de la tête.
Elle se leva.
— Ce fut un plaisir de bavarder un moment avec vous, père Paul, déclara-t-elle en lui tendant la main. Que le Seigneur soit avec vous.
Il lui sourit et lui serra la main.
— Et avec vous, mon enfant. Qu’Il vous bénisse et vous protège.
Le ventre noué, elle sortit de la chambre et s’engagea dans le couloir, l’esprit bourdonnant des paroles du vieux prêtre, qu’elle s’efforçait de relativiser.
La bataille pour le paradis a commencé. Le Malin et ses guerriers sont arrivés.
Saisie d’un frisson, elle se frictionna les bras.
Il avait tout de suite reconnu la fleur. Elle avait raison, il s’agissait bel et bien d’un symbole satanique. Qui avait effrayé le père Paul. Elle avait lu la peur dans ses yeux — et la résignation. Comme s’il savait ce qui allait arriver, comme s’il s’y attendait.
Et comme s’il acceptait de ne rien pouvoir faire.
 Rien faire d’autre que prier.
— Ça va ?
Elle sursauta. La réceptionniste la considérait avec inquiétude.
— Excusez-moi, vous m’avez parlé ?
— Vous avez l’air soucieux. Le père Paul va bien ?
— Oui, oui, très bien, répondit Liz vivement. Il s’est assoupi.
— J’espère qu’il ne vous a pas embêtée, avec ses radotages ?
Du coin de l’oeil, elle crut voir un aide-soignant regarder de son côté. Quand elle se retourna, il pivota sur ses talons et s’éloigna.
Fronçant les sourcils, elle reporta son attention sur la réceptionniste.
— Non, non, pas du tout, assura-t-elle en se forçant à afficher un sourire désinvolte. Des nouvelles de la tempête ?
— Non, rien de neuf. Croisez les doigts.
Liz la remercia et quitta St. Catherine’s. La résidence n’étant située qu’à quelques pâtés de maisons de son cabinet, dans Whitehead Street, elle était venue à pied. Elle tourna à gauche et prit la direction de Old Town.
Seul le vrai messager de Dieu, celui qui a le coeur pur et une foi absolue en Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Sauveur, peut lutter contre le Dragon.
De nouveau, elle s’exhorta à ne pas prendre les paroles du prêtre au pied de la lettre. Sans doute son discours était-il allégorique. Il était âgé. Imprégné de vieilles superstitions catholiques. De croyances nimbées de mystère.
Néanmoins, il avait reconnu en la rose noire une image démoniaque. Ce qui signifiait qu’elle avait raison. Qu’il y avait des satanistes à Key West. Combien étaient-ils ? Une poignée ? Beaucoup plus ? Elle jeta un furtif coup d’oeil derrière elle. Comment les reconnaître ? Peut-être était-elle suivie, surveillée. Comme l’avait dit Rachel.
A cette pensée, elle sentit un frisson la parcourir et son coeur se mit à battre violemment. De nouveau, elle se retourna. Il y avait du monde dans la rue. Et personne ne semblait lui prêter attention.
 Elle regarda à droite, puis à gauche, et traversa la chaussée. Sur l’autre trottoir, elle accéléra le pas et jeta encore un bref regard par-dessus son épaule.
Rien. Personne.
Ce n’était que son imagination.
Se moquant d’elle-même, elle bifurqua dans Duval Street, où la foule était encore plus dense. Elle devait se faufiler parmi les touristes, ralentir parfois pour laisser les gens sortir des magasins.
Une famille avec deux poussettes et cinq ou six enfants de six à quatorze ans braillant parce qu’ils avaient trop chaud ou qu’ils voulaient une glace encombrait le trottoir. Liz s’arrêta et contempla une vitrine. La vitre lui renvoya le reflet d’un jeune garçon posté à sa droite.
Quand il ébaucha un sourire, elle retint sa respiration. Elle avait déjà vu ce garçon. Le jour de son arrivée à Key West. C'était celui qui l’avait dévisagée avec méchanceté.
Il la suivait depuis un moment.
Elle tressaillit. Voyant qu’il s’approchait d’elle, elle poursuivit son chemin en bousculant la famille nombreuse, s’attirant ainsi les récriminations du père. Elle bafouilla de vagues excuses et se mit à courir le plus vite possible, en se frayant un passage entre les badauds nonchalants.
Essoufflée, elle s’arrêta devant Paradise Christian et regarda à sa gauche. Bikini & Things. Beverley l’aiderait.
Elle traversa la rue. Le magasin était fermé. Déconcertée, elle consulta sa montre. Pourquoi la boutique de Beverley n’était-elle pas ouverte ? En plein milieu de la matinée, un jour de semaine ?
Elle colla son nez contre la vitrine. Toutes les lumières étaient éteintes.
— Beverley ! appela-t-elle en cognant contre la porte. C'est Liz. Vous êtes là ?
— Elle est partie.
Elle sursauta et fit volte-face en portant une main à sa gorge. Un petit homme au ventre ceint d’un tablier vert se tenait derrière elle.
 — Je vous ai fait peur, désolé, s’excusa-t-il en indiquant du doigt le commerce voisin. Je suis sorti fumer une cigarette.
— Comment ça, partie ?
— Partie. On ne sait pas où elle est passée.
Cette déclaration lui fit l’effet d’une douche glaciale.
— Je ne comprends pas. Elle a disparu ?
— Ça fait deux jours qu’elle n’a pas ouvert sa boutique.
L'homme salua de la tête un couple qui s’était arrêté devant sa vitrine, puis il reporta son attention sur elle.
— J’ai téléphoné chez elle, mais ça ne répondait pas. Alors, je suis allé voir.
— Et ?
— Tout bouclé. Comme la boutique. C'est bizarre.
Liz porta une main devant sa bouche.
Sa soeur. Naomi Pearson. Et maintenant Beverley.
— Beverley m’a dit qu’elle avait l’impression d’être suivie, ces jours-ci.
— Ah bon ? Remarquez, maintenant que vous le dites, c’est vrai qu’elle était bizarre, ces derniers temps. Elle avait l’air nerveux. Enfin… Bon, allez, moi, il faut que je retourne au boulot.
— Attendez ! Vous avez appelé la police ?
— Evidemment. J’ai même eu affaire au lieutenant Lopez. Pas affolé pour deux sous, le grand chef. Il m’a répondu qu’elle avait dû partir en voyage, déclara l’homme avec dédain. Vous croyez ça, vous ? Et elle n’aurait même pas prévenu ses employées pour qu’elles tiennent la boutique à sa place ?
Sur quoi, il regagna son magasin. Liz le suivit des yeux. Elle avait du mal à respirer et commençait à trembler. Que faire ? Aller au commissariat ? Alerter Rick ?
En pivotant sur ses talons, elle se retrouva nez à nez avec le garçon qui l’avait suivie. Avant qu’elle ait pu faire un geste, il la saisit par le bras et la fixa intensément.
— Fichez le camp de Key West, chuchota-t-il d’un ton menaçant. Si vous ne voulez pas finir comme votre soeur, je vous conseille de foutre le camp.
A ces mots, il serra son bras un peu plus fort.
— Vous avez compris ? Barrez-vous, ou vous finirez comme votre soeur.
Sur quoi, il la lâcha et se fondit dans la foule. Pendant un bref instant, Liz demeura tétanisée. Puis elle prit ses jambes à son cou.
Le Hideaway était tout proche. Elle fonça dans la foule et traversa la chaussée en courant, déclenchant un concert de Klaxon. Pourvu que Rick soit là…
Debout devant une tablée de touristes, il discutait de la tempête. Il se tut en la voyant arriver.
— Liz ? s’exclama-t-il, visiblement inquiet. Que se passe-t-il ?
— Il faut que je te parle, articula-t-elle à grand-peine. C'est urgent.
Il s’excusa auprès de ses clients et l’entraîna au fond de la salle.
— Que se passe-t-il ?
Elle ne parvenait pas à s’exprimer. Ses dents claquaient et elle tremblait de tous ses membres.
— Liz ? Qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-il en lui posant les mains sur les épaules.
Elle se serra contre lui, puis finit par relever la tête.
— J’ai peur. Ils… ils ont enlevé Beverley.
— Beverley ?
— Mon amie. L'amie de Rachel… Beverley Robinson. Elle m’a dit qu’elle était suivie. Elle avait peur…
Une grimace de frustration se peignit sur le visage de Rick.
— Je suis tout seul au bar, aujourd’hui, lui apprit-il en lançant un oeil en direction de ses clients, qui écoutaient leur conversation. Explique-moi ce qui se passe, d’accord ? Calmement.
Succinctement, elle lui raconta comment elle avait fait la connaissance de Beverley, la visite que celle-ci lui avait rendue trois jours auparavant, ce qu’elle savait d’elle.
 — Elle m’a dit que quelqu’un la suivait. Qu’elle avait peur. Et voilà qu’elle a disparu. Le type du magasin à côté de Bikini & Things m’a appris qu’elle n’avait pas ouvert sa boutique depuis deux jours.
— Elle a peut-être dû s’absenter ?
Elle inspira en frissonnant.
— Elle aurait trouvé quelqu’un pour tenir le magasin. Elle aurait prévenu ses employées.
— Et elle ne l’a pas fait ?
— Non, répondit-elle, la voix brouillée par les sanglots. Ils m’ont menacée, Rick. Ils m’ont dit que si je ne quittais pas Key West, je finirais comme ma soeur.
— Qui t’a dit ça ? Quand ?
— Un jeune garçon. Un gamin de la Rainbow Nation… A l’instant. Il m’a attrapée par le bras et il m’a dit que si je ne foutais pas le camp, je finirais comme Rachel.
Déconcerté, Rick fronça les sourcils.
— Un mec que tu n’avais jamais vu ?
— Oui… Non, je l’avais déjà vu. Le jour où je suis arrivée sur l’île. Devant mon cabinet, il m’a regardée méchamment.
— Arrête, Liz, souffla-t-il. Tu délires.
— Non, je ne délire pas, répliqua-t-elle avant d’inspirer profondément. La police est au courant.
— Quoi ?
— Le voisin de Beverley a signalé sa disparition à Val. Mais Val ne veut rien faire. Il a dit au type qu’elle avait dû partir en voyage. Une explication bidon, comme pour Rachel et Naomi Pearson.
Rick recula d’un pas et la considéra froidement. Elle lui prit les mains.
— Tu dois me croire.
— Valentine Lopez est mon meilleur ami.
— Je sais, murmura-t-elle. Je suis désolée.
— Non, c’est moi qui suis désolé.
 Il considéra ses clients, puis reporta son attention sur elle, le visage fermé.
— Tu es en train d’accuser mon meilleur ami de meurtre ? lâcha-t-il d’une voix blanche de colère. De conspiration ? De satanisme ? Et de quoi d’autre encore ? Il arnaque les petites vieilles aussi ?
— Ecoute-moi, Rick, le supplia-t-elle en lui serrant les mains. Je t’en prie…
Il se dégagea.
— Non. Tu m’as mêlé au drame de ta vie. Tu m’as poussé à aller contre mes principes, à me servir de mes amis et de mes relations. Ça suffit, maintenant.
Ses paroles la percutèrent comme un uppercut dans la mâchoire.
— Tu as parlé à Val, c’est ça ? Et il t’a remonté contre moi.
Il ne répondit pas. Liz sentit les larmes lui monter aux yeux.
— Crois-moi, Rick, s’il te plaît. Je n’ai personne d’autre que toi.
— Je voudrais bien, murmura-t-il, d’une voix étranglée, en lui caressant la joue. J’aimerais pouvoir te protéger de tes démons, qu’ils soient réels ou imaginaires.
— Ils ne sont pas imaginaires ! s’écria-t-elle. La Black Rose existe!
— Tu n’as aucune preuve concrète. Aucun témoin pour étayer tes affirmations.
— Le voisin de Beverley pourra te confirmer qu’elle a disparu…
— Est-ce qu’elle a dit à quelqu’un d’autre que toi qu’elle était suivie?
— Je n’en sais rien, répondit-elle paniquée. Je ne crois pas, mais…
— L'a-t-elle signalé à la police ?
— Je lui ai conseillé de le faire mais…
— Mais elle ne l’a pas fait. Comme ta soeur. Pourquoi Rachel n’a-t-elle pas averti la police si elle pensait que des adolescents de sa paroisse étaient menacés par la Black Rose ? Quelles preuves as-tu ? Des dessins qui proviendraient soi-disant du journal de ta soeur. Un tatouage sur la cuisse de Tara. Deux hommes qui ont par hasard fréquenté la même université la même année. La parole d’un homme soupçonné de meurtre, qui s’est volatilisé et que personne n’a revu depuis, à part toi.
Il détourna le regard.
— Qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas toi qui as manigancé tout ça : l’enveloppe, les menaces, le rat crevé ?
— Et les femmes qui ont été assassinées ? répliqua-t-elle d’une voix tendue. Ça aussi, c’est moi qui l’ai mis en scène ?
— Non, bien sûr. Je comprends que tu aies peur. Que tu veuilles à tout prix savoir ce qui est arrivé à ta soeur, que…
— Et alors ? Qu’y a-t-il de mal à vouloir découvrir la vérité ? demanda-t-elle avec amertume.
— Que tu te serves de ces meurtres pour échafauder des théories fumeuses.
Elle n’en croyait pas ses oreilles.
— C'est vraiment ce que tu penses ?
Il ne répondit pas. Elle recula d’un pas, dévastée.
— Pourquoi refuses-tu de m’écouter ? Si la Black Rose est soutenue par la police…
— Tais-toi, Liz ! s’écria-t-il. Tu vas trop loin ! Tu es en train d’accuser d’honnêtes citoyens de meurtre et de corruption morale. Mon plus vieil ami. Un prêtre apprécié de tous. Et qui d’autre encore ? Le maire ? Le directeur de l’école primaire ?
— Pourquoi pas ? riposta-t-elle, sur le point de craquer. N’importe qui peut être impliqué dans cette affaire.
— Tu es une étrangère, ici. C'est toi qui es folle, pas nous.
Elle porta une main devant sa bouche.
— Comment oses-tu me jeter ça à la figure ? Après tout ce que nous avons partagé ?
— Nous avons partagé quelque chose, Liz ? rétorqua-t-il sèchement. Je commençais à croire que la vie avait peut-être une seconde chance à m’offrir, mais à présent, je me demande si je n’ai pas été qu’un pion dans ton jeu désespéré.
Elle poussa un gémissement de douleur. Jamais elle ne s’était sentie aussi seule, aussi abandonnée.
— C'est terminé, Liz, murmura-t-il. Je ne veux plus rien avoir à faire dans tes délires.
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Assise à son bureau, Carla s’efforçait de paraître naturelle. Elle consulta sa montre. Becky, la secrétaire de Val, n’allait pas tarder à sortir déjeuner. Elle s’arrêterait alors sur le pas de sa porte pour lui demander si elle voulait quelque chose. Comme elle le faisait chaque jour.
Mais aujourd’hui serait différent, songea Carla. A cause de ce qu’elle ferait une fois la secrétaire partie.
L'appréhension lui serra la poitrine. Elle ne parvenait pas à croire que ses soupçons puissent être fondés. Non, c’était impossible. Il fallait qu’elle prouve le contraire.
Non, Val n’était pas impliqué dans ces meurtres. Il n’avait rien à voir avec cette secte dont Rick lui avait parlé.
Elle se pencha sur le dossier ouvert devant elle. Le dossier de Tara Mancuso. Sous lequel était étalé celui de Rachel Howard. Et celui de Naomi Pearson. Plusieurs incohérences lui avaient sauté aux yeux. Des petits détails qui lui avaient jusque-là échappé. Des dates, des heures. Des détails peut-être insignifiants.
Ou peut-être de la première importance.
Ce matin, elle avait espionné la discussion entre Val et Rick. Et une phrase de son chef l’avait interpellée.
Si Rachel Howard avait découvert une secte dangereuse pour les adolescents de sa paroisse, pourquoi n’est-elle pas venue demander l’aide de la police ?
Elle porta une main à sa tempe; une migraine lui martelait le crâne. Rachel Howard avait appelé, lui semblait-il. Peu de temps avant qu’elle soit portée disparue. Carla ferma les yeux pour tenter de se souvenir. Ce jour-là, elle était passée devant le bureau de Val ; il était au téléphone. Elle s’était arrêtée parce qu’elle avait quelque chose à lui communiquer. Avant de raccrocher, il avait prononcé le nom de son interlocutrice.
« Je vais m’en occuper, révérende Howard. Je vous remercie de nous avoir prévenus. »
Comment se faisait-il que sa mémoire ait jusque-là occulté cette bribe de conversation ? se demandait-elle. Le lendemain du meurtre de Tara Mancuso, Liz Ames était venue voir le lieutenant. Ce dernier lui avait affirmé qu’il n’avait jamais parlé à sa soeur, se rappelait Carla qui avait assisté à l’entretien. Pourquoi cette déclaration ne lui avait-elle pas mis la puce à l’oreille ?
Au cours des dernières heures, elle s’était trouvé diverses excuses. La mémoire était si fugace. Elle n’avait aucune raison de suspecter son supérieur d’un quelconque acte malveillant ; elle n’était même pas certaine de ce qu’elle avait entendu — elle était si fatiguée.
Mais à présent, elle en avait fini de se chercher des circonstances atténuantes. Un tel détail n’aurait jamais échappé à Rick. Il se serait plongé à fond dans cette enquête, et aucune incohérence n’aurait pu se glisser dans les dossiers, ni erreurs, ni négligences, ni falsifications délibérées.
Elle baissa les yeux sur ses dossiers. Ce matin, Val avait déclaré à Rick que Tara tenait dans sa main un morceau de papier, sur lequel était inscrit le numéro de téléphone du Hideaway. Or ce n’était pas du papier, mais un lambeau de tissu blanc, que Tara avait probablement arraché à la chemise de son agresseur. Pourquoi Val avait-il menti à son ami à propos de ce bout de tissu et de l’appel de Rachel Howard ?
Pour discréditer Liz Ames. Pour inciter Rick à se méfier d’elle.
 Mais pour quelle raison ?
Parce que Rick était malin. Parce que Val redoutait qu’il ne mette le doigt sur la vérité.
Il n’avait pas les mains propres.
Elle secoua la tête. Non, elle ne pouvait y croire. Tout du moins, pas tant qu’elle n’avait pas de preuves.
— J’y vais, Carla, lui lança Becky du couloir. Tu veux que je te rapporte quelque chose ?
Elle leva la tête, en priant pour que son trouble ne se lise pas sur son visage.
— Non, merci. J’irai m’acheter un sandwich plus tard.
— Vas-y avant que le lieutenant Furax revienne, lui conseilla la secrétaire en grimaçant. Sinon, tu devras te passer de repas. Il n’était pas de bonne humeur, ce matin.
— Merci pour le conseil, répondit Carla en souriant. Au fait, il revient à quelle heure ?
— Vers 1 heure. Je crois qu’il devait déjeuner avec le préfet.
Carla voulut la remercier mais sa voix s’enraya. Sa collègue la considéra bizarrement.
— Je crois que j’ai attrapé un rhume, expliqua-t-elle en toussotant.
— J’ai un flacon de sirop dans mon bureau, dans le tiroir en haut à droite. Sers-toi, si tu veux. Tu verras, c’est drôlement efficace.
— O.K. Merci.
La secrétaire prit congé. Carla attendit que la trotteuse de sa montre ait fait trois fois le tour du cadran. Sur quoi, elle se leva, et s’immobilisa encore une minute sur le seuil de son bureau, lui semblant entendre à l’étage la voix bien reconnaissable de Becky.
Puis elle se dirigea vers le bureau de la secrétaire, situé à droite de celui de Val.
Becky travaillait pour tous les inspecteurs : elle répondait au standard, transmettait les appels et servait d’intermédiaire entre les policiers et les gens extérieurs au commissariat — les témoins, les familles des victimes, et même le préfet. Val était néanmoins son seul chef. C'était lui qui l’avait embauchée ; il était libre de la renvoyer quand bon lui semblerait. Les tâches qu’il lui confiait passaient avant tout le reste.
Il exigeait de Becky qu’elle conserve les carbones de son bloc de messages pendant six mois. A moins que Rachel Howard n’ait appelé le lieutenant directement sur sa ligne, ce qui était une possibilité, Becky devait avoir pris le message. Il fallait vérifier.
La secrétaire rangeait ses archives dans l’armoire placée dans un coin de son petit bureau encombré. Dans le tiroir du bas. Carla s’accroupit devant le meuble et ouvrit le tiroir. Les vieux blocs se trouvaient au fond. Une pile de cinq. Elle s’empara du moins récent et le feuilleta.
Rien. Elle prit le suivant. Et tomba sur ce qu’elle cherchait.
Un message indiquant à Val qu’il devait rappeler la révérende Howard de Paradise Christian. Daté du mercredi 11 juillet. Deux jours avant sa disparition.
Cette découverte la sidéra.
— Qu’est-ce que tu fais, Carla ?
Elle tourna vivement la tête. Becky était campée dans l’encadrement de la porte, visiblement soupçonneuse. Carla émit un petit rire forcé, qui sonna faux même à ses propres oreilles.
— J’ai pensé à un truc, mais tu étais déjà partie, déclara-t-elle en déchirant le carbone du bloc et en le tendant à sa collègue. Ce message de Rachel Howard, tu l’as transmis à Val ?
Les joues de Becky s’empourprèrent.
— Je lui transmets tous ses messages.
— Bien sûr, c’est ce que je pensais, répliqua Carla afin d’apaiser le courroux qu’elle avait suscité.
— D’ailleurs, regarde, poursuivit la secrétaire en tapotant le bloc du doigt. Si l’original n’est pas là, c’est que je l’ai posé sur le bureau de Val.
— Il l’a rappelée ?
La secrétaire se raidit.
 — Sûrement. Le lieutenant Lopez fait toujours son travail sérieusement.
— Bien sûr.
Carla songea à Rick. Comment allait-il prendre ce qu’elle avait à lui annoncer ? A cette pensée, elle se sentit soudain submergée de tristesse. Tout le monde allait tomber des nues et être profondément choqué. Rick, tout le personnel du poste de police, elle la première.
— Merci, Becky.
Alors qu’elle était sur le point de quitter le bureau, la secrétaire l’interpella.
— Ton extinction de voix, ça a l’air d’aller mieux.
Carla lui lança un regard par-dessus son épaule.
— Oui, ça va mieux. Merci.
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Rick gara sa vieille jeep Wrangler dans South Street, devant le petit cottage de Carla. Elle l’avait appelé une heure auparavant sur son portable. Il fallait qu’elle le voie dès que possible, avait-elle déclaré. Elle avait du nouveau au sujet de la disparition de Rachel Howard.
Il coupa le moteur mais demeura dans sa voiture, la tête renversée contre le dossier de son siège, le regard fixé sur la capote en toile. Toutes ses pensées étaient accaparées par Liz. Quand elle était sortie du bar, il avait eu envie de la rappeler. Dans les heures qui s’étaient écoulées depuis, le sentiment d’avoir commis une erreur n’avait cessé de s’amplifier. Tout comme son inquiétude.
Mais il ne pouvait pas se fier à son instinct. Pas en ce qui la concernait. Il en avait conscience, à présent. Val lui avait ouvert les yeux. Avant que celui-ci ne lui en fasse la remarque, il ne s’était pas rendu compte de la ressemblance entre Jill et Liz. Pas plus qu’il n’avait analysé ses motivations. Maintenant, il était contraint d’admettre que Val avait raison. Effectivement, il voulait essayer de la sauver — parce qu’il n’avait pas pu sauver Jill.
Il se sentait amer. Et ridicule.
Jetant un coup d’oeil en direction de la maison de Carla, il l’entrevit derrière une fenêtre. Il lui fit signe de la main, retira ses clés du tableau de bord, descendit de voiture et s’engagea dans l’allée.
 La peinture grise du porche s’écaillait mais les fougères et les fleurs multicolores dans les pots suspendus donnaient au cottage un air radieux.
Carla avait toujours aimé les plantes. Elle en avait toujours eu dans son bureau encombré et sans fenêtre. Ce qui mettait Val hors de lui. Les vrais flics, rouspétait-il, n’avaient pas de pensées ni de pétunias sur leur bureau.
La jeune femme apparut sur le seuil de la porte.
— Salut, lança-t-elle avec un sourire crispé.
Passant devant elle, Rick pénétra dans la maison. Elle regarda à l’extérieur, comme pour s’assurer qu’ils n’étaient pas espionnés. Puis elle referma la porte et la verrouilla.
Rick leva les sourcils.
— Que se passe-t-il ?
— Tu ne vas pas tarder à comprendre. Viens, j’ai quelque chose à te montrer.
Elle l’entraîna dans sa petite cuisine et sortit de la poche latérale de son sac à main une feuille de papier rose.
— Regarde.
Il s’approcha et prit la feuille. Une copie carbone d’un bloc de messages comme on en utilise dans tous les services administratifs.
Il lut le message et leva les yeux vers son ancienne partenaire.
— Rachel Howard a téléphoné à Val. Deux jours avant sa disparition.
Il tira une chaise et s’y laissa tomber, stupéfait.
— Ce matin, j’ai écouté la discussion que tu as eue avec lui. Et je… je me suis souvenue. Il était dans son bureau, au téléphone, il a prononcé son nom.
— Tu en es sûre ? Peut-être qu’il n’a pas eu…
— Si, il a eu le message. Becky me l’a confirmé.
— Oh, merde…
Il secoua la tête, incapable de digérer cette information. Ce qu’elle signifiait.
 — Ça ne veut rien dire, avança-t-il. Elle l’a peut-être appelé pour lui demander… un don. Pour lui indiquer la date d’une manifestation religieuse. Ou pour…
— Ce n’est pas tout, le coupa Carla. Ce n’était pas un bout de papier que Tara avait dans la main. C'était un morceau de tissu blanc.
Il repensa à cette nuit. A ce qu’il avait vu. C'était peut-être un morceau de tissu. Il faisait sombre. Il lui avait semblé voir du papier, mais il n’avait pas vérifié.
— Mark avait un T-shirt bleu clair ce soir-là, acheva-t-elle.
— Comment tu…
— Je l’ai vu chez lui. Le sang avait des reflets violets sur le bleu. Je dois avouer à ma grande honte que, jusqu’à présent, je ne m’étais pas posé de questions. Tara a sans doute arraché ce morceau de tissu à la chemise de l’assassin.
Il avait la tête qui tournait, le coeur au bord des lèvres.
Pas Val, non, c’était impossible. Pas son meilleur ami. Son ami de toujours. Celui qui l’avait aidé à traverser les périodes les plus difficiles de sa vie.
Il avait l’impression qu’un poignard lui lacérait la poitrine.
Il songea à Liz, à la façon dont il l’avait envoyée promener lorsqu’elle avait suggéré que Val n’était peut-être pas innocent.
— Mais pourquoi, Carla ? demanda-t-il en la fixant. Quel intérêt aurait-il à faire ça ?
— Je ne sais pas.
Elle se dirigea vers la fenêtre et contempla son jardin verdoyant. Bientôt, elle poussa un long soupir empreint d’amertume.
— J’ai commis tant d’erreurs. Je lui ai toujours aveuglément obéi, comme un chiot. Il pouvait me demander n’importe quoi, je le faisais. Quoi qu’il dise, je l’ai toujours cru sur parole.
Elle se retourna pour lui faire face.
— Je ne me suis jamais posé de questions, ajouta-t-elle d’une voix tremblante. Un bon flic doit toujours se poser des questions.
 — Ne sois pas si dure envers toi-même. Il est ton chef ; au commissariat, tout le monde le tient en estime. Qui aurait soupçonné que…
— Toi, l’interrompit-elle. Je vais aller jusqu’au bout de cette affaire et je démissionnerai. Ce métier n’est pas pour moi. Je ne suis pas à ma place sur cette île.
Rick la comprenait, mais il ne voulait pas qu’elle s’en aille.
— Tu es une bonne enquêtrice, Carla. Tu es devenue une bonne enquêtrice.
Un petit sourire se dessina sur les lèvres de la jeune femme.
— Merci, mais ma décision est prise.
Il ouvrit la bouche pour protester. Elle l’en empêcha.
— Je ne t’arrive pas à la cheville, Rick. Et je ne serai jamais à la hauteur. Il est temps que je cesse de me leurrer. Je ne suis pas faite pour travailler dans la police. Ce n’était pas ma vocation. Je n’ai rien à faire ici. En tout cas, pas au commissariat.
— Tu n’es pas obligée de quitter Key West. Tu trouveras un autre boulot.
— Un job de serveuse ? De réceptionniste dans un hôtel ? De vendeuse de fringues ? Non, je ne crois pas, répliqua-t-elle avec mélancolie. Le paradis n’est pas pour moi.
— Rien de ce que je te dirai ne te fera changer d’avis, n’est-ce pas?
— Si, lâcha-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Si, tu n’as qu’une chose à dire et je reste.
Elle veut que tu lui dises qu’il y a encore une chance entre elle et toi. Que tu pourrais peut-être lui donner de l’amour.
— Je ne peux pas, Carla. Je suis désolé. J’aurais aimé, mais je ne peux pas.
Il était sincère, et il souffrait de la blesser.
— Tu es amoureux d’elle, hein ? De Liz Ames ?
A l’évocation de Liz, son coeur se serra.
— Je ne sais pas. Je commençais à croire qu’il y avait peut-être quelque chose entre…
 Mon Dieu, il l’avait laissée seule. Sans protection.
Comme si elle lisait dans ses pensées, Carla lui posa une main sur le bras.
— Il ne lui arrivera rien, Rick.
— S'il touche à un cheveu de sa tête, gronda-t-il farouchement, je le tue. Je te jure que je le tue.
— Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? s’enquit-elle, revenant au problème initial.
Il pinça les lèvres.
— Nous avons besoin de plus d’informations. Il nous faut du concret, des éléments que nous puissions soumettre au préfet.
— Je m’en charge. Je travaille avec Val, j’ai accès à ses dossiers, son ordinateur, son bureau.
— C'est trop risqué. Je ne peux pas te laisser faire ça.
— Mais tu ne peux pas m’en empêcher.
Il ne pouvait pas, non.
— Carla…, bougonna-t-il.
— Je te l’ai dit, je veux mettre un point final à cette enquête. Ce sera mon chant du cygne, conclut-elle en affichant un sourire déterminé. Un jour, je raconterai à mes enfants comment j’ai élucidé l’affaire du siècle.
Il hésita, puis acquiesça — non pas parce qu’il approuvait cette solution mais parce qu’il n’en voyait pas d’autre.
— Bon, récapitulons. Deux jeunes femmes ont été assassinées, une autre a disparu, et il paraît que nous avons sur l’île une secte mêlée à des histoires de drogue et d’abus sexuels sur mineurs.
— N’oublie pas le suicide d’un banquier, trempé jusqu’au cou dans un scandale financier.
— Tout comme l’une des victimes, d’ailleurs. (Il la regarda dans les yeux.) Les moyens et les occasions ne nous posent pas de problème. Ce qu’il nous manque, c’est un mobile. Quelle raison l’un des citoyens les plus respectés de Key West, un homme qui a toutes les chances de succéder au préfet, peut-il avoir de tuer ?
 — Est-ce lui l’assassin ? Ou quelqu’un avec qui il aurait des relations très intimes ?
— Mobile ?
— Amour, haine, envie, énuméra Carla en comptant sur ses doigts. La sainte trinité de l’assassin. Choisis.
Rick bondit sur ses pieds en secouant la tête.
— Mince, je n’arrive pas à croire que Val soit un assassin !
— Moi non plus. Mais les faits sont les faits, non ?
— Merde, Carla ! s’exclama-t-il, retournant sa furie contre elle. Tu fais chier !
Elle s’approcha de lui et lui posa doucement une main sur le bras.
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je sais qu’il est pour toi comme un frère.
Devant sa compassion, il sentit sa colère s’évanouir, supplantée par la résignation — et la détermination.
— Notre marge d’action est conditionnée par la tempête. Il faut que nous agissions rapidement. Si Becky n’a pas encore répété à Val que tu as découvert le message de Rachel Howard, elle ne va pas tarder à le faire. Tu vas…
La sonnerie du bipeur de Carla retentit. Elle regarda le numéro qui s’affichait sur l’écran.
— C'est le commissariat.
Il hocha la tête, compréhensif. Elle alla composer le numéro sur son poste de téléphone mural.
— Allô ? Oui, inspectrice Chapman à l’appareil.
Ses yeux s’écarquillèrent.
— Encore une ? Où ?
Rick vint se poster près d’elle.
— Big Pine Key, répéta-t-elle. On connaît son identité ? Tenez-moi au courant.
Sur quoi, elle raccrocha.
 — Une autre victime, annonça-t-elle. On ne sait pas encore qui c’est. Une jolie blonde.
— Tu dois y aller ?
Elle secoua la tête.
— Non, l’équipe du shérif est sur les lieux.
— Tu connais une certaine Beverley Robinson ? s’enquit-il en se remémorant sa conversation avec Liz.
Carla garda un moment le silence, puis hocha la tête.
— Une belle blonde, c’est ça ? Elle est venue voir Val il n’y a pas longtemps.
Il serra les poings. Une preuve supplémentaire. L'enfoiré.
— Elle tient un magasin dans Duval Street, maugréa-t-il entre ses dents. Je l’ai rencontrée à une réunion des commerçants. Elle était amie avec Rachel Howard. Liz est passée à sa boutique dans la matinée, et le gars du magasin d’à côté lui a appris qu’il ne l’avait pas vue depuis deux jours. Il paraît qu’il l’a signalé à Val, qui n’a rien voulu faire.
— Comme pour Rachel Howard et Naomi Pearson. (Elle pressa ses mains l’une contre l’autre.) Les meurtres sont de plus en plus rapprochés. On dirait que Val — ou la personne qu’il couvre — ne se contrôle plus, qu’il est pris d’une folie meurtrière.
Juste avant de se faire pincer, Taft aussi s’était déchaîné, songea-t-il. Les tueurs en série se comportaient souvent de la sorte. En général, ils commençaient par se contenter de fantasmer, parfois pendant des années. Et ensuite, ils passaient à l’acte, le premier crime, la réalisation de leurs fantasmes. Le plaisir qu’ils en retiraient pouvait les combler pendant des mois, voire des années. Quand il s’émoussait, ils commettaient un nouveau meurtre. Mais la satisfaction était moins durable et moins intense. Alors, c’était l’escalade…
Rick darda sur Carla un regard sombre.
— Un tueur en série est comme un toxicomane. Il a besoin de doses de plus en plus fortes et de plus en plus fréquentes, jusqu’à ce qu’il ne connaisse plus de répit.
 — Ce qui signifie que le tueur de Key West en est au stade où il ne peut plus se passer de tuer ?
— Ce n’est pas très rassurant, mais c’est ça, marmonna-t-il en composant sur son portable le numéro de Liz, soucieux de la mettre en garde.
Sa ligne était occupée. Il jura et referma son téléphone.
— Ouragan ou pas, ami ou pas, il faut qu’on le coince. Et vite.
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Liz était assise à la table de sa cuisine, une tasse de café devant elle. Du salon lui parvenait le son du dernier bulletin météorologique. La tempête semblait ne pas vouloir se transformer en ouragan. Mais l’archipel des Keys devait se préparer à des vents violents accompagnés de fortes averses, voire à de gros orages ou à des tornades.
En réalité, Rebekah — ainsi que l’on avait baptisé la tempête — avait déjà atteint Key West. Il commençait à pleuvoir, et les météorologues prévoyaient une intensification du vent et des précipitations.
Et Liz était assise là. Le coeur brisé. A verser des larmes pour un homme qui ne la croyait pas. Qui la croyait folle.
Elle pressa les paumes de ses mains contre ses yeux. Dépassée par les événements, elle ne s’était pas accordé le luxe d’analyser ses sentiments envers Rick. Il avait été là quand elle avait eu besoin de quelqu’un. Grand, fort, solide comme un roc. Il lui avait apporté un soutien moral — et le réconfort physique.
Ses sentiments s’étaient développés sans qu’elle en ait conscience. Alors qu’elle ne le connaissait que depuis à peine deux semaines, alors qu’elle n’aurait dû ressentir envers lui que de la gratitude, tout au plus de l’attachement. C'était insensé.
Non, se dit-elle, c’était compréhensible. Il était droit et honnête. Intelligent. Loyal, prêt à se battre jusqu’à la mort pour ce en quoi il croyait.
Mais il ne croyait pas en elle.
Point à la ligne. Fin de l’histoire.
Elle se leva et s’approcha de la fenêtre. Le ciel était noir ; les branches des arbres se tordaient en tous sens. Malgré elle, elle ne pouvait s’empêcher de penser que cette tempête n’était pas un hasard. Comme l’avait déclaré le père Paul, elle devait se produire. Ce n’était pas seulement la nature qui se déchaînait ; c’était l’ultime combat entre le bien et le mal. Comme en 1846, les païens seraient emportés par les eaux; les croyants seraient épargnés.
« Arrête, Liz ! » se rabroua-t-elle en s’éloignant de la fenêtre. Il n’y avait pas de quoi s’étonner que Rick l’ait traitée de cinglée, qu’il veuille l’écarter de sa vie.
Mais elle n’était pas folle. Elle était obsédée par la Black Rose. Déterminée à découvrir ce qui était arrivé à sa soeur. Elle avait mis le doigt sur des points sensibles, et maintenant elle était en danger.
Tout ce qu’elle avait dit à Rick était vrai.
Ce qui, malheureusement, ne changeait rien au fait que personne ne la croyait. Un rire hystérique roula au fond de sa gorge. Personne ne la croyait… Non, ce n’était pas tout à fait exact. Ceux qui la croyaient périssaient ou disparaissaient.
Logiquement, ce serait bientôt son tour.
Que devait-elle faire ? Seule, comment contrer la Black Rose ? Elle n’était même pas armée — et, de toute façon, elle ne savait pas se servir d’une arme.
La désertion de Rick avait eu raison de sa combativité. Elle avait besoin de lui. Il savait garder la tête froide. Considérer les faits de façon rationnelle. Elle se sentait forte et confiante de le savoir à ses côtés.
Sauf que, désormais, il ne fallait plus compter sur lui, et elle ne savait que faire. Désemparée, elle avait l’impression d’avoir épuisé toutes ses ressources. Elle ne pouvait pas s’en remettre à la police ; elle n’avait plus ni amis ni alliés. Mark et Beverley avaient disparu, sans doute victimes de la Black Rose. Certes, elle pouvait faire appel aux forces de l’ordre du continent, mais, sans preuves, qui croirait qu’elle avait débusqué à Key West une secte satanique meurtrière qui comptait parmi ses rangs des membres du clergé et de la police ?
Il y avait sûrement quelque chose à tenter, songea-t-elle, résolue, en se passant les mains dans les cheveux. Elle n’allait quand même pas rester là, à attendre les bras croisés que l’assassin tue une nouvelle fois.
Elle s’apprêtait à se rendre dans son salon quand le panier dans lequel elle conservait des catalogues et des magazines attira son attention. Un numéro du Island News dépassait de sous une édition du dimanche du Miami Herald.
Elle fronça les sourcils. Il s’agissait d’un vieux numéro. Elle avait acheté ce journal alors qu’elle n’était sur l’île que depuis quelques jours, et l’avait rapidement parcouru, avant de l’abandonner dans ce panier.
Elle inclina la tête afin de lire le titre qui s’étalait en première page.
Key West : Beverley Robinson élue…
Elle ôta le Herald du panier.
Key West : Beverley Robinson élue femme d’affaires de l’année.
Elle s’empara du journal et le déplia. Sur un large portrait, Beverley souriait de toutes ses dents, son monogramme serti de diamants scintillant dans son décolleté.
Liz avait remarqué ce pendentif l’après-midi où elle était allée boire un verre avec la jeune femme. A présent, elle ne parvenait à en détacher son regard.
B.R. Beverley Robinson.
B.R. Black Rose.
Ses mains se mirent à trembler. Non, ce n’était qu’une étrange coïncidence. Beverley Robinson n’était sans doute pas la seule sur l’île à avoir les mêmes initiales que la Black Rose.
 Non, ce n’était pas possible. Beverley était son amie. Elle était l’amie de Rachel. Elle était suivie.
Ou, tout du moins, c’était ce qu’elle avait prétendu : être suivie, être l’amie de Rachel… Liz n’en avait aucune preuve. Pas plus qu’elle n’en avait de sa disparition.
Peut-être que Beverley n’avait pas disparu. Peut-être qu’elle se cachait.
Prise de nausées, elle posa le journal sur le plan de travail et se dirigea vers l’évier, où elle s’aspergea le visage d’eau fraîche.
Elle releva la tête et s’observa dans la fenêtre au-dessus de l’évier. L'eau ruisselait dans son cou et dans l’encolure de sa chemise. Rick avait raison, songea-t-elle. Qui n’avait-elle pas encore accusé d’être impliqué dans cette machiavélique conspiration ? Un prêtre. Le chef de la police. Et maintenant, une femme qui s’était montrée charmante avec elle, une femme qui était peut-être tombée entre les mains de l’assassin.
Elle arracha une feuille de papier au rouleau fixé près de l’évier et s’essuya la figure.
La disparition de sa soeur et les deux meurtres n’étaient pas imaginaires. Elle n’avait pas inventé l’expérience initiatique de Mark, ni les dessins de Rachel, ni le rat crevé qu’elle avait trouvé dans sa cuisine.
Beverley n’était sûrement pas l’assassin. Mais au point où elle en était, Liz était prête à suivre n’importe quelle piste, aussi ténus ses indices fussent-ils. La jeune commerçante était belle et charismatique. Dans sa boutique, elle était en contact avec de nombreuses adolescentes. Et elle connaissait au moins l’une des victimes.
Liz se remit à arpenter sa cuisine, en s’efforçant de se remémorer ce que Beverley lui avait raconté d’elle-même et de son passé. Originaire de Miami, elle avait abandonné ses études universitaires pour être mannequin, mais n’avait pas réussi à percer et s’était orientée vers le commerce du prêt-à-porter. Elle avait ouvert sa boutique à Key West trois ou quatre ans plus tôt.
 Liz plissa le front. La jeune femme lui avait-elle parlé de sa famille ? D’éventuels frères et soeurs ? De ses parents ?
Elle claqua des doigts. Beverley avait effectivement mentionné sa mère. Elle avait hérité de sa silhouette, avait-elle déclaré, que l’objectif du photographe aplatissait. C'était à cause de cela qu’elle n’avait pu faire carrière dans le mannequinat. Liz lui avait alors demandé si sa mère était toujours en vie et où elle habitait. « A Islamorada », avait répondu Beverley.
Liz se rua vers le tiroir où elle rangeait son annuaire, qu’elle ouvrit à la page Islamorada. Deux Robinson y étaient répertoriés : J.A. Robinson et Martha Robinson.
Elle composa d’abord le numéro de J.A. Une jeune femme lui répondit, avec les cris d’un bébé en arrière-fond. Bien que certaine qu’il ne s’agissait pas de la mère de Beverley, Liz lui posa néanmoins la question. Ce n’était effectivement pas la bonne.
Elle composa ensuite le numéro de Martha.
— Allô, madame Robinson ?
— Oui, répondit la femme d’un ton méfiant. Si vous avez quelque chose à me vendre, ce n’est pas la peine…
— Non, non. Je cherche la maman de Beverley Robinson. Est-ce que…
Un bip résonna à l’autre bout de la ligne.
La femme lui avait raccroché au nez !
Intriguée, Liz refit le numéro. Et obtint le même résultat. Ce qui signifiait qu’elle était bien tombée sur la mère de Beverley. Mais pourquoi celle-ci ne voulait-elle pas lui parler ?
Elle fit une autre tentative, laissa sonner pendant une minute entière. La femme ne répondit pas.
Liz consulta sa montre. Islamorada se trouvait à mi-chemin entre Key West et Key Largo, à deux heures quarante-cinq de route environ, peut-être plus compte tenu des conditions météorologiques.
Elle se précipita dans sa chambre, enfila un pantacourt blanc et des espadrilles. Elle ignorait ce que cette femme avait à lui apprendre, mais il fallait qu’elle aille la voir.
Après avoir déchiré la page de l’annuaire, attrapé son sac à main et son parapluie, elle sortit en courant sous la tempête.
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— Inspectrice Carla Chapman ?
Une voix masculine, qu’elle ne reconnut pas.
— Oui ? répondit-elle.
— Jonathan Bell à l’appareil. Le capitaine du ferry de Sunset Key. C'est moi qui vous ai emmenée…
— Chez Larry Bernhardt, compléta-t-elle en se remémorant cet après-midi qui lui semblait remonter à une éternité. Oui, je me rappelle.
— Vous m’avez demandé de vous passer un coup de fil si jamais je me souvenais de quelque chose.
— Je vous écoute.
— Ce soir-là, il y avait une femme et ses deux filles sur le bateau, très belles toutes les trois. Elles m’ont dit qu’elles allaient au restaurant… Au Latitudes, vous savez ? Mais quand elles sont descendues du ferry, elles ont pris la direction opposée… Ça ne m’est revenu que ce matin. Elles sont parties en direction de chez Bernhardt.
— Vous pensez que c’étaient des prostituées ? s’enquit Carla une fois qu’elle eut digéré l’information.
— Oh, non, pas du tout. Elles avaient l’air… très bien. La mère avait beaucoup de classe. Très chic. Une femme superbe.
Elle plissa les yeux.
 La femme de ménage de Bernhardt avait déclaré que son employeur avait un penchant pour les adolescentes. Elle avait découvert des photos de lui en train de se livrer à des actes sexuels avec de très jeunes filles. Carla revit la chambre du banquier, les miroirs stratégiquement placés de part et d’autre du lit.
— A votre avis, quel âge avaient ces filles ?
Le capitaine réfléchit un instant.
— Quinze, seize ans. Dix-sept maximum.
— Il y a encore des ferrys à cette heure-ci ?
— Ouais, la mer est démontée, à cause de Rebekah, mais nous assurons encore la traversée.
Elle le remercia et raccrocha. Un petit voyage à Sunset Key s’imposait.

Les enfants de Larry Bernhardt avaient mis la maison de leur père en vente. Les meubles qu’ils n’avaient pas emportés seraient soit cédés avec la villa, soit vendus aux enchères, ainsi que l’employée de l’agence immobilière l’expliqua à Carla en lui remettant les clés de la propriété.
— Je croyais que l’enquête était terminée, murmura-t-elle.
— Vous savez, répliqua Carla en feignant la lassitude, dans la police, on n’a jamais fini.
— Ma pauvre, je vous plains. Vous en avez pour longtemps ? demanda l’employée en jetant un coup d’oeil au ciel menaçant par la fenêtre. Parce que j’aimerais bien ne pas m’attarder ici.
— Un petit quart d’heure. Je vous rapporte les clés dans une vingtaine de minutes, répondit Carla en souriant.
Un instant plus tard, elle pénétrait dans la villa de Bernhardt et se rendait directement dans la chambre. Elle alluma la lumière.
La pièce était vide.
Avec un grognement de déception, elle en fit le tour. Le lit à baldaquin, les tables de chevet et la commode n’étaient plus là. Il ne restait que les miroirs.
 Elle ignorait ce qu’elle était venue chercher là, mais manifestement, elle ne le trouverait pas. Elle porta ses mains à ses tempes. Réfléchis, Carla, réfléchis. Il y a ici des réponses à tes questions.
Une adolescente avait été assassinée, une fille qui faisait soi-disant partie d’une secte dont les adeptes prônaient le sexe sans limites.
Un banquier s’était suicidé, un homme qui aimait la chair fraîche. Un voyeur, comme l’indiquaient les miroirs et les photos découvertes par la bonne.
La nuit où il s’était donné la mort, une femme et deux jeunes filles lui avaient rendu visite.
Carla eut soudain une illumination. Si Bernhardt aimait suivre ses ébats dans des miroirs, il devait aussi aimer les vidéos. Autosatisfaction perverse. Compte tenu de sa moralité, il était sans nul doute capable de filmer secrètement ce qui se passait dans son lit.
Secrètement, c’était le mot clé.
Où était la caméra — ou les caméras ?
Elle se posta à l’endroit où se trouvait le lit et essaya de se mettre dans la peau de Bernhardt. Du regard, elle parcourut la chambre, s’imaginant en train de faire l’amour et de vouloir voir. En direct et a posteriori. Un miroir à la droite du lit. Un à gauche. Un derrière. Rien sur le mur en face du lit. Elle leva les yeux. Pas de miroir au plafond. Seulement un lustre de cristal.
Elle fronça les sourcils. Pas de miroir au plafond ? C'était pourtant celui qui aurait fourni les meilleures vues, songea-t-elle.
Plissant les yeux, elle étudia le lustre. Ses pendeloques de cristal scintillaient comme des diamants. Pas toutes, remarqua-t-elle. La larme de cristal suspendue au bas du lustre ne réfractait pas la lumière comme les autres.
Carla se haussa sur la pointe des pieds. Maintenant qu’elle savait ce qu’elle cherchait, elle n’eut aucune peine à le trouver. Un objectif pas plus gros qu’une tête d’épingle, d’un diamètre de trois millimètres maximum. Probablement un grand angle. Raccordé aux fils électriques du lustre.
 Excitée par cette trouvaille, elle se tourna vers les miroirs. Un type aussi pervers et aussi riche ne se contentait sûrement pas d’une seule caméra. En direct, les miroirs lui offraient trois points de vue différents ; il attendait certainement de ses vidéos une qualité au moins équivalente.
Elle s’approcha du miroir fixé derrière la tête du lit et examina minutieusement, centimètre par centimètre, les fines moulures du cadre doré à l’ancienne. Ce qu’elle cherchait était logé au centre de la bordure supérieure du cadre ; les fils électriques pénétraient dans le mur. Une inspection des deux autres miroirs révéla des installations similaires.
Et maintenant, où était le système central ?
De nouveau, Carla parcourut lentement la pièce du regard. Il y avait des miroirs sur tous les murs, sauf un. Sauf sur le mur sans fenêtre en face du lit. Lors de ses précédentes visites, ce mur était orné d’une grande peinture abstraite.
Un faux mur, bien sûr ; elle en aurait mis sa main à couper.
Elle s’en approcha et le palpa, à la recherche d’un ressort ou d’un bouton. Au bout de dix minutes d’auscultation, elle dut se résigner : la cloison ne recelait aucun mécanisme.
Frustrée, elle pivota sur ses talons. Son regard tomba sur la porte de la salle de bains. La télé de la salle de bains, montée au mur au-dessus de la baignoire. Mais bien sûr !
Pénétrant dans la salle de bains, elle y trouva non seulement la télévision mais également un magnétoscope. Elle enjamba le rebord de la baignoire et s’y allongea, en plaçant sa tête à l’endroit où Bernhardt devait certainement appuyer la sienne. L'écran était orienté de manière à offrir un confort de vision maximal. Le salaud, pensa-t-elle. Il devait s’en donner à coeur joie dans la baignoire tout en se matant en train de commettre des crimes sexuels avec ces… gamines. Quel âge avaient-elles ? Quinze ans ? Seize ans ? Elle en était malade.
Elle se releva, grimpa sur le rebord de la baignoire, alluma le magnétoscope et pressa la touche Eject. L'appareil était vide. Elle passa une main sur le dessus et sur les côtés de la machine. Et découvrit deux télécommandes.
Son rythme cardiaque s’accéléra. L'une des télécommandes n’avait qu’un seul bouton, comme celles utilisées pour ouvrir les portes de garage.
Carla sauta au sol et retourna dans la chambre, où elle pointa la télécommande en direction du mur sans fenêtre. Elle appuya sur la touche. Un déclic se produisit à l’angle du mur. Elle alla pousser ce pan de mur, qui coulissa et révéla une cache d’une soixantaine de centimètres de profondeur.
Caméscope. Ampli. Vidéothèque. Les mains tremblantes, elle ouvrit le Caméscope.
Une bande y était logée. Une bande sur laquelle était sans doute enregistrée la dernière nuit de Bernhardt.
Carla la sortit du Caméscope, se précipita dans la salle de bains et l’inséra dans le magnétoscope. Puis elle la rembobina et appuya sur la touche de lecture. La bande était datée : jeudi 1er novembre, 23 h 18.
Des corps nus apparurent sur le petit écran ; la pièce s’anima de bruits obscènes. Ils étaient trois : deux jeunes filles et Larry Bernhardt. A genoux, le banquier prenait l’une des adolescentes par-derrière. La deuxième fille se tenait dans son dos ; elle le caressait.
Mais où donc était la femme plus âgée mentionnée par le capitaine du ferry ?
Les caméras devaient être préréglées, car l’angle de prise de vue variait toutes les trois minutes. Ce qui fournit à Carla la réponse à sa question. Beverley Robinson observait. Ou donnait des directives. Ou bien faisait boire un liquide aux participants de la scène.
L'angle de vue changea encore et Carla poussa un petit cri de stupeur. Tara. La fille à quatre pattes n’était autre que Tara Mancuso.
Estimant qu’elle en avait déjà vu plus qu’elle ne pouvait en supporter, Carla éteignit le magnétoscope et éjecta la cassette. Puis elle décrocha son portable de sa ceinture et composa le numéro de Rick.
 Il répondit dès la première sonnerie. La communication était brouillée.
— Rick ! cria-t-elle pour couvrir les parasites. C'est Carla. J’ai trouvé des bandes vidéo. Bernhardt se tapait des adolescentes et il filmait tout. Le soir où il est mort, il était avec Tara. Et une autre fille, que je n’ai pas reconnue. (Elle marqua une pause, le temps de reprendre son souffle.) Et Beverley Robinson.
Rick siffla entre ses dents. Elle poursuivit :
— D’après ce que j’ai vu, elle jouait le rôle de la mère maquerelle. Elle ne participait pas, elle observait. Et elle leur donnait de la drogue.
— Elle savait qu’ils étaient filmés ?
— Non, je suis sûre et certaine que non. (Elle jeta un coup d’oeil aux miroirs.) Si elle avait su, elle n’aurait jamais laissé traîner… Attends, je crois que j’ai entendu quelque chose.
Elle se dirigea vers la porte de la chambre et passa la tête dans le couloir. Le coeur battant, elle continua jusqu’à l’escalier et se pencha par-dessus la rampe.
— Il y a quelqu’un ?
— C'est moi.
L'employée de l’agence immobilière apparut au bas des marches, trempée.
— Vous avez bientôt fini ? Mon patron m’a dit de venir chercher les clés parce que le ferry va arrêter son service. Il y a trop de vent.
Carla relâcha sa respiration.
— Je descends dans une minute.
Quand elle fut certaine que la femme ne pouvait plus l’entendre, elle reprit sa conversation avec Rick.
— Beverley Robinson n’aurait jamais laissé traîner cette bande compromettante.
Il garda le silence un instant, puis déclara :
— Je crois que je commence à comprendre, Carla. Les victimes avaient toutes un rapport avec Bernhardt.
— Et la révérende Howard ?
 — A mon avis, Tara lui a tout raconté, et c’est pour ça qu’elle s’est fait tuer.
Elle fut saisie d’un frisson.
— Il faut absolument retrouver l’autre fille de la vidéo avant qu’il ne soit trop tard. Où es-tu ?
— Au Hideaway. Je suis en train d’équiper le bar contre la tempête, au cas où. Dès que j’ai fini, je vais chez Liz. Je suis déjà passé chez elle, tout à l’heure… Elle n’était pas là. Je n’arrive pas à la joindre par téléphone.
Percevant son angoisse, elle s’empressa de le rassurer :
— Elle a peut-être quitté l’île à cause de la tempête.
— C'est possible, mais ça m’étonnerait.
Elle consulta sa montre.
— Tu sais quoi… Je reviens tout de suite à Key West. Finis ce que tu as à faire au Hideaway, va chercher Liz et retrouve-moi chez moi dès que tu peux.
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Malgré la circulation et la pluie, Liz mit un peu moins de trois heures pour rejoindre Islamorada. D’après l’annuaire, Martha Robinson habitait à Citrus Drive. Ignorant où se trouvait cette rue, Liz entra dans la première supérette venue.
— Bien sûr que je sais où est Citrus Drive, déclara la caissière en la dévisageant à travers un nuage de fumée de cigarette.
A en juger par sa peau tannée, elle avait toujours vécu sous le soleil torride de Floride.
— Vous cherchez qui ?
— Martha Robinson. Vous la connaissez ?
— Oh oui, je connais tout le monde sur cette île, répondit-elle en écrasant son mégot. Vous voulez vraiment aller chez elle ? Parce qu’elle n’est pas commode, celle-là.
— J’ai quelques questions à lui poser à propos de sa fille.
La femme haussa les sourcils.
— Ça doit être sacrément important, pour que vous ayez fait le déplacement par ce temps.
— Vous connaissez sa fille, Beverley ? s’enquit Liz, refusant de mordre à l’hameçon.
La caissière eut une moue songeuse.
— Je ne savais même pas que Martha avait une fille. Personne ne vient jamais la voir. Et croyez-moi, je suis au courant de tout ce qui se passe ici.
Intéressant, songea Liz en remontant dans sa voiture. A présent, elle connaissait non seulement l’itinéraire pour se rendre au parc de caravanes où vivait Martha Robinson, mais également le numéro de l’emplacement de sa caravane.
Moins de cinq minutes plus tard, elle se garait devant une grande caravane bien entretenue. De la lumière brillait à l’intérieur, indiquant qu’il y avait quelqu’un. En revanche, toutes les autres caravanes étaient sombres, sans doute évacuées en raison de l’ouragan.
Bizarre. Comment se faisait-il que Martha n’ait pas suivi l’exemple de ses voisins ? se demanda-t-elle. Par un vent de quatre-vingts kilomètres/heure, une caravane n’était assurément pas le plus sûr des abris. Mais les habitants de la Floride étaient des gens têtus et intrépides, ainsi qu’elle avait pu le constater durant son bref séjour dans les Keys. Un peu de pluie et de vent ne les effrayait pas.
Alors qu’elle descendait de sa voiture et ouvrait son parapluie, une rafale lui arracha des mains parapluie et portière. Aussitôt trempée, elle parvint à fermer sa portière et courut sous la pluie jusqu’à la porte de la caravane.
Elle frappa. Quelques secondes plus tard, la porte s’entrebâilla et une femme passa la tête au-dehors.
— Oui ? demanda-t-elle avec une méfiance non dissimulée.
— Je m’appelle Elizabeth Ames, déclara Liz en grelottant. Je travaille pour le magazine The Keys ; je souhaiterais écrire un article sur votre fille…
— Je n’ai pas de fille, la coupa la femme en faisant mine de refermer sa porte.
Liz tendit le bras pour l’en empêcher.
— Attendez ! Vous n’êtes pas la mère de Beverley Robinson ? Qui a récemment été élue femme d’affaires de l’a…
— Je vous ai dit que je n’avais pas de fille !
A ces mots, elle claqua la porte.
 Décontenancée par cette réaction violente, Liz demeura immobile devant la caravane, sous la pluie battante qui plaquait ses vêtements contre son corps.
Maintenant qu’elle avait parcouru tout ce chemin, il était hors de question de repartir bredouille. Du poing, elle tambourina contre la porte.
— Je sais que c’est votre fille ! cria-t-elle. Pourquoi refusez-vous de me parler ? Qu’avez-vous à cacher ?
— Allez-vous-en !
Elle cogna de nouveau contre la porte.
— Des jeunes femmes ont été assassinées, madame Robinson. Ouvrez-moi!
Au bout d’un moment, la porte s’entrebâilla.
— Qu’avez-vous dit ?
Liz inspira profondément et décida de jouer la carte de l’honnêteté.
— Des jeunes femmes ont été assassinées. J’essaye de comprendre.
— Et qu’est-ce que Beverley a à voir dans cette histoire ?
— Je ne sais pas. Peut-être rien. C'est pour ça que je suis là.
— Pour moi, Beverley est morte, déclara la femme d’une voix lourde de chagrin. Il y a longtemps que je n’ai plus de fille.
— Je peux entrer ? Je vous en prie, madame Robinson.
La femme hésita, puis hocha la tête. Quand Liz fut entrée dans la caravane, elle lui proposa une tasse de thé et lui tendit une serviette de toilette.
Liz la remercia. Pendant qu’elle se séchait, Martha prépara le thé.
Enfin, elles s’assirent l’une en face de l’autre à la petite table de cuisine.
— Je vais mouiller les coussins, bredouilla Liz.
— Ce n’est pas grave, répliqua Martha sans lever les yeux de sa tasse de thé. Si on a une tornade, je finirai sûrement dans l’océan.
— Vous n’avez pas peur ?
 — J’ai survécu à Andrew et à George. Ce n’est pas maintenant que je vais m’en aller.
Le silence retomba. Liz but son thé sous l’oeil scrutateur de son hôtesse.
— Vous n’êtes pas journaliste, n’est-ce pas ?
— Comment…
— Vous n’avez ni bloc ni magnétophone. Ces sales fouineurs, ils ont toujours soit l’un soit l’autre.
— Vous avez déjà eu affaire aux médias ?
La douleur lui déforma les traits. Elle détourna le regard.
— Quand avez-vous vu votre fille pour la dernière fois ?
— Ça fait des années… Lorsque sa soeur est… Elle n’a pas toujours été comme ça, vous savez. C'était une gentille petite fille. Elle aimait bien faire des blagues… Mais quel enfant n’est pas taquin ?
Sans attendre de commentaire, elle poursuivit :
— Et puis… elle a commencé à avoir de mauvaises fréquentations. Des filles faciles. Des garçons qui ne me plaisaient pas, qui ne m’inspiraient pas confiance. Elle s’est mise à pratiquer les sciences occultes. A se droguer. Du jour au lendemain, elle s’est métamorphosée en quelqu’un que je ne reconnaissais pas.
Martha Robinson baissa les yeux sur ses mains croisées devant elle. Avant de les relever vers Liz.
— Elle me faisait peur.
La personne qu’elle décrivait ne ressemblait en rien à la femme sympathique que Liz connaissait.
— Quel âge avait-elle ?
— J’ai commencé à la voir changer peu avant son quinzième anniversaire. (Martha marqua une pause, comme si le chagrin lui coupait la parole.) D’abord, j’ai cru que ce n’était qu’une… qu’une phase. Qu’avec le temps et une discipline stricte, elle redeviendrait comme avant. Mais ça n’a pas été le cas. Elle avait un comportement de plus en plus étrange. Toujours de mauvaise humeur, de plus en plus violente. (Sa voix se fêla.) Le Seigneur m’a pris mes deux enfants.
 — Vos deux enfants ? répéta Liz doucement, le coeur saignant pour cette femme.
— Oui. Ma plus jeune fille, ma chère Christina. Elle a été… Elle a été assassinée par ce malade de Gavin Taft.
Bingo. Tout s’éclaircissait.
Rick ne s’était pas trompé. Il y avait effectivement un lien entre Gavin Taft et le tueur de Key West. Mais celui-ci n’était pas un homme. C'était une femme.
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Carla attendait Rick derrière sa fenêtre, en scrutant nerveusement à travers le rideau de pluie. Pendant la traversée de Sunset Key à Key West, il ne tombait qu’une petite bruine. Lorsqu’elle était arrivée chez elle, il pleuvait à verse.
Que faisait-il ? Elle se détourna de la fenêtre et se mit à arpenter la pièce. L'inquiétude commençait à la ronger. Elle frissonna et se frotta les bras.
Dehors, le vent mugissait et des éclairs déchiraient le ciel. Elle referma les bras autour de ses épaules. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle revoyait ce vieux dégueulasse de Bernhardt, pantelant et suant, en train de forniquer comme un chien en chaleur avec les deux adolescentes. Cette scène la dégoûtait. La mettait hors d’elle.
Bernhardt était un porc ; il ne méritait que la mort. Quant à Beverley Robinson, elle était diabolique. Mais ce qui l’avait le plus choquée, c’était l’expression de Tara. Une âme torturée, songea-t-elle en s’efforçant de chasser cette image entêtante. Un agneau innocent à l’abattoir.
Une prière jaillit dans son esprit, une prière qu’elle avait récitée quotidiennement dans les premières années de sa vie, mais qu’elle avait depuis longtemps reléguée au fin fond de son subconscient.
Notre Père qui es aux cieux, que ton nom soit sanctifié…
 Un craquement se fit entendre depuis le fond du cottage, comme si l’on ouvrait la porte de derrière. Elle se figea.
— Rick ? C'est toi ?
Seul le silence lui répondit. Le coeur battant, elle dégaina son arme de service et se dirigea à pas de loup vers l’arrière de la maison. Ses mains tremblaient. Des fragments du Notre Père résonnaient dans sa tête.
… mais délivre-nous du mal. Car c’est à toi qu’appartiennent…
Elle poussa la porte de sa chambre. Personne.
… le règne, la puissance et la gloire…
Son revolver braqué devant elle, elle pénétra dans la salle de bains. Rien.
… pour les siècles des siècles.
Elle alla voir dans la cuisine. La porte de derrière était effectivement entrouverte. Des bourrasques de pluie chargées de feuilles et de pétales de fleurs s’engouffraient à l’intérieur. Elle avait oublié de verrouiller la porte, comme cela lui arrivait fréquemment.
Avec un petit rire nerveux, elle posa son revolver sur le plan de travail pour fermer la porte.
Elle détestait son métier. Elle détestait cet endroit.
Elle voulait retourner chez elle.
— Salut, Carla.
Elle fit volte-face. Un éclair métallique décrivit un arc de cercle devant elle. Sa vie défila devant ses yeux. Elle leva les mains pour se protéger. Un cri s’échappa de ses lèvres, un cri de terreur couvert par les hurlements de Rebekah.
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Rick frappa à la porte de devant du cottage de Carla. Le battant s’ouvrit. Etonné, il le poussa et pénétra dans la maison.
— Carla ? C'est Rick.
Pas de réponse. Ce n’était pas normal. Tous les sens en alerte, il fit le tour de la pièce du regard. A l’exception d’une traînée d’eau qui traversait la maison, tout était en ordre. Il plissa les yeux. Quelqu’un était entré dans le cottage sans s’essuyer les pieds ni se sécher.
Quelqu’un d’autre que Carla, à en juger par le parquet impeccablement ciré, dont elle prenait visiblement grand soin.
Le plus sage était sans doute de ressortir de la maison et d’appeler la police, songea Rick.
Mais la police, c’était Val.
Et Val était l’ennemi.
Merde. Rick fit craquer ses doigts. Après le décès de Sam, il s’était promis de ne plus jamais toucher une arme à feu. Mais pour la première fois depuis ce jour-là, il aurait donné n’importe quoi pour avoir sur lui son Walther PPK 380, pour être l’homme qu’il était autrefois, arrogant, sûr de lui, invincible, cet homme qui ignorait alors combien était fragile la vie de ceux qu’il aimait.
De nouveau, il parcourut la pièce du regard, à la recherche de quelque chose qu’il pourrait utiliser pour se défendre. Ses yeux s’arrêtèrent sur un gros candélabre en cuivre posé sur la tablette de la cheminée. Il s’approcha de l’âtre, s’empara du chandelier et le soupesa. Pas aussi efficace que le Walther, se dit-il, mais ça ferait l’affaire.
L'oreille tendue, il entreprit de suivre la trace mouillée. Un son lui parvint du fond de la maison, comme une porte mal fermée grinçant sur le sol.
Il n’était pas seul.
En dépit du sentiment d’urgence qui l’assaillit, il se força à marcher lentement et silencieusement.
Carla était dans la cuisine. Elle gisait sur le côté, recroquevillée contre le plan de travail, un bras tendu vers le haut, plaqué contre les tiroirs de bois. Sous son buste, une flaque de sang s’élargissait sur le carrelage blanc.
— Carla ! s’écria-t-il en se précipitant vers elle.
Au passage, il attrapa un torchon, qu’il pressa contre la plaie béante qu’elle avait à la poitrine.
Ce n’est qu’alors qu’il vit les autres blessures. Les nombreuses autres blessures. Son agresseur s’était acharné sur elle.
Elle ne survivrait pas. Même si l’ambulance avait déjà été là, elle était condamnée.
Ses paupières battirent faiblement et s’entrouvrirent sur des yeux déjà éteints.
— Non, grommela-t-il farouchement. Tiens bon, ma chérie. Ne meurs pas. Tu m’entends ? Tu ne vas pas mourir.
Ses lèvres remuèrent, comme si elle essayait de parler.
— Quoi ? Dis-moi.
Il approcha son oreille de sa bouche. Il sentait son souffle contre sa joue, mais elle ne parvenait à produire aucun son. Il se redressa. Les paupières de Carla se refermèrent et un petit sourire incurva ses lèvres. Rick avait les yeux brûlants de larmes.
— Non ! Carla !
Il la secoua. Sa tête tomba sur le côté.
— Reviens, ma chérie ! Carl…
 — Debout, Rick !
Il tourna la tête. Val se tenait dans l’encadrement de la porte, vêtu d’un poncho imperméable noir ruisselant de pluie.
Une traînée d’eau qui traversait la maison.
— C'est tout ce que tu dis ? Allez, lève-toi, Rick ! lança-t-il avec un regard sans expression. Elle est morte ?
— A ton avis ?
— Je crois que oui.
Rick se redressa, tremblant de rage.
— Qu’est-ce que tu fous là ?
— Carla m’a appelé, répliqua sèchement le policier. Elle m’a dit de venir la rejoindre ici, que c’était urgent.
Quel culot !
— Ah ouais ? articula Rick. Je me demande bien pourquoi.
— C'est peut-être pour la même raison qu’elle t’a donné rendez-vous ici.
— Qui t’a dit qu’elle m’avait donné rendez-vous ?
Les joues de Val s’enflammèrent. Il dégaina son Colt Python et le pointa vers lui.
— Eloigne-toi du corps.
Rick s’exécuta, en veillant à ne pas marcher dans le sang, de façon à ne pas altérer la scène du crime. Val savait-il que Carla avait découvert la bande vidéo ? Et s’il savait, l’avait-il trouvée ? « Pourvu que non », pria-t-il.
— Pourquoi tu n’appelles pas le central, Val ? Tu ne demandes pas à une équipe de rappliquer ?
Il croisa les bras sur sa poitrine et soutint le regard de son ancien ami, qui le considérait d’un air absent.
— Je n’ai besoin de personne, répondit celui-ci après un moment. On va aller tous les deux au commissariat. Il faut que nous ayons une petite discussion.
— Je ne crois pas que ce soit utile. Je préférerais être là quand l’identité judiciaire arrivera. J’aimerais m’assurer que les preuves ne seront pas contaminées. Vous connaissez la procédure, lieutenant. On ne peut pas laisser les lieux du crime sans surveillance.
— A ta place, je ne me soucierais pas tant de procédure. C'est pour toi que ça craint.
— Que veux-tu dire par là ?
Val plissa les yeux.
— Tu es dans une fâcheuse posture, Rick. N’oublie pas que je viens de te trouver là, avec elle.
— Où est l’arme ? Où est le sang ?
Rick leva les mains, paumes vers le haut.
— J’ai du sang sur les mains, certes, parce que j’ai essayé de stopper l’hémorragie. Si je l’avais tuée, de la façon dont elle a été tuée, je serais couvert de sang. Son arme est sur le plan de travail. Au vu des traces de sang, elle s’est traînée jusque-là dans l’espoir de s’en saisir. C'est pour ça que son bras est levé. Elle a tenté de se relever en s’agrippant aux tiroirs. (Sa voix se brisa.) Elle n’y est pas arrivée.
— Et alors, qu’est-ce que tu veux prouver ? demanda Val sans sourciller.
— Que je ne l’ai pas tuée. Quand son agresseur lui a laissé un moment de répit, elle a essayé de prendre son revolver, probablement avant que j’arrive. L'assassin est sorti par là, poursuivit Rick en indiquant la porte de derrière. Comme il portait un imperméable, le temps qu’il fasse le tour de la maison, la pluie l’a lavé. Aucune trace de son acte. Tu me suis, Val ? lança-t-il en lui décochant un regard faussement naïf.
Le policier se dirigea vers Carla, l’enjamba, s’empara de son revolver et le fourra dans sa poche.
— Pauvre Rick. Il n’est plus le même depuis le décès de son fils. Quelle tragédie. Ça me fend le coeur. Sincèrement.
Rick s’efforça de maîtriser sa fureur. Et décida de tenter une autre tactique.
— Tu te souviens quand on a pris le pistolet à plombs de ton père pour aller dégommer les lampadaires du quartier ? Tu te rappelles comme on était en colère quand les flics se sont pointés ? On n’avait que douze ans, mais on était persuadés qu’on ne devait rien à personne.
— On était des sacrés lascars, commenta Val en souriant. Aujourd’hui, si un gosse me parlait comme on a parlé à ce flic, il ne s’en tirerait pas comme ça.
— Ton père t’a foutu une bonne dérouillée.
— Et le tien ? Tu n’as pas pu faire de vélo pendant une semaine.
— On voulait conquérir le monde. Quand je pense à notre insolence… Je me demande comment les adultes faisaient pour nous supporter. Deux petits morveux fiers comme des paons, voilà ce qu’on était. Et puis on a découvert les filles.
— Ouais.
— Que nous est-il arrivé, Val ? Nous étions les meilleurs amis du monde. On serait morts l’un pour l’autre. (Sa voix se radoucit.) Quand avons-nous changé ? Quand avons-nous commencé à nous prendre au sérieux ?
Le sourire de Val s’évanouit.
— J’en ai marre. Ras le bol de ce jeu de con.
— Alors, arrête de jouer, répliqua Rick en le regardant droit dans les yeux, plein de regrets pour le passé. Arrêtons de nous prendre au sérieux. Redevenons les petits merdeux qui voulaient sauver le monde.
Le policier hésita. Sa main trembla légèrement.
— On ne peut pas faire marche arrière. Tu le sais aussi bien que moi.
— Si, tu peux, murmura Rick, profitant de son avantage. Je t’aiderai. Raconte-moi tout. Je suis là pour t’aider, mon pote.
L'espace d’une seconde, il eut l’impression d’avoir en face de lui son copain de toujours. Un gamin qui voulait à tout prix prouver à la face du monde qu’il était un héros, un champion. Puis ce gamin disparut, laissant place à un homme qu’il ne reconnaissait pas.
— Arrête tes conneries, Rick. On va aller faire une petite balade tous les deux.
 Il voulait le tuer. Et il n’y avait personne pour l’en empêcher.
— Ne fais pas ça, Val, l’implora Rick. Je ne sais pas dans quoi tu t’es fourré, mais je t’aiderai. Raconte-moi et je…
— Ta gueule ! Tu crois que je ne te vois pas venir avec tes gros sabots de flic? J’ai été flic toute ma vie. (Il agita son revolver.) Alors, maintenant, tu te la fermes et tu mets tes mains derrière ta tête. On va aller faire une petite balade.




56.
Mercredi 21 novembre
18 h 20

La berline de Val était garée dans la rue perpendiculaire à celle de Carla. Il y guida Rick, en appuyant le canon de son revolver sur sa nuque.
A part quelques voitures en stationnement et un chien qui les regardait en aboyant depuis le porche de la maison voisine du cottage de Carla, la rue était déserte. Rick avait beau tourner la tête frénétiquement de tous côtés, aucun témoin ne pourrait ultérieurement corroborer sa version des faits — s’il réchappait à ce cauchemar.
— Tu vas me tuer ?
— Ne sombre pas dans le mélodrame, répliqua Val en enfonçant son revolver dans son cou. Quoique… D’ici peu, c’est toi qui souhaiteras mourir.
— Qui fait dans le mélodrame, toi ou moi ?
— Je suis honnête, c’est tout.
Rick éclata de rire. Valentine Lopez avait depuis bien longtemps oublié ce qu’était l’honnêteté. Devant le véhicule, ils s’immobilisèrent.
— Pourquoi t’être garé si loin ? Avec ce qu’il tombe, tu aurais mieux fait de laisser ta voiture devant chez Carla. Ah oui, c’est vrai, pardon, il ne faut pas qu’on sache que tu es venu.
— Ta gueule.
Son pistolet braqué sur son prisonnier, Val ouvrit la portière du côté passager, se pencha à l’intérieur de la berline et en retira une paire de menottes.
— Tourne-toi.
Rick s’exécuta.
— Tu crois que les menottes sont vraiment nécessaires ? Si je m’enfuis, qui sauvera ton âme ?
Val lui fixa les menottes, puis ouvrit la portière arrière et poussa Rick sur la banquette.
Quelques minutes plus tard, il démarrait et allumait sa radio pour informer le central qu’il emmenait Rick Wells, soupçonné de meurtre, au commissariat.
— Soupçonné de meurtre, rien que ça ? railla Rick lorsque Val eut coupé la liaison. Et tu vas le prouver comment ?
Le policier fit claquer sa langue contre son palais.
— Patience, mon pote. Tu ne vas pas tarder à comprendre. Et tu regretteras alors que je ne t’aie pas tué.
Il lui fallait cette bande à tout prix.
— Pourquoi tant de mystère ? Tu as peur que je déjoue ton plan?
Par-dessus son épaule, Val lui décocha un sourire glacial.
— Patience, je t’ai dit. Tiens-toi à carreau, et je ne te ferai pas de mal.

De part et d’autre de la table de la salle d’interrogatoire, tous les deux se faisaient face. Bien que Rick ait continué à l’aiguillonner, Val n’avait plus décroché un mot de tout le trajet. Il n’avait retrouvé la parole que devant le poste de police, pour lui donner le choix entre le suivre docilement ou se faire traîner de force dans le commissariat, menottes aux poignets.
La tête inclinée, Rick l’étudiait tandis qu’il mettait en place la caméra vidéo. Son ancien ami procédait par mouvements mécaniques, comme un robot. Rick avait observé des réactions similaires chez les victimes et les témoins de crimes violents. Saturé, le psychisme cessait simplement de fonctionner.
S'il insistait, songea-t-il, Val finirait par craquer.
— Bon, tu peux me dire ce qu’on fout là, mec ? lui demanda-t-il.
Val termina d’installer la caméra et s’assit en face de lui.
— A ton avis ?
— Ton double langage de flic est un peu difficile à décrypter.
— Tu sais pourquoi tu es là ?
— Parce que tu es fou. Parce que tu as tué l’inspectrice Carla Chapman et que tu as élaboré tout un scénario pour me faire porter la responsabilité de ce meurtre.
Val haussa les sourcils et jeta un oeil vers le gardien de la paix qui se tenait dans un coin de la salle, près de la porte.
— Je te présente l’officier Walters, Rick. Il va assister à l’interrogatoire.
Rick coula un regard en direction de l’homme en question.
— Ouvre grand tes oreilles, mon gars, lui dit-il. Le lieutenant Lopez cache bien son jeu. Fais gaffe à ne pas te laisser embobiner.
— Pourquoi as-tu tué Carla Chapman ? s’enquit Val.
Rick se renversa contre le dossier de sa chaise. Un interrogatoire était une partie d’échecs verbale. Il fallait jouer de finesse et de stratégie.
— Je ne l’ai pas tuée, tu le sais.
— Et comment le saurais-je ?
— C'est toi qui l’as tuée.
Val ne sourcilla pas.
— Quelles relations entretenais-tu avec Naomi Pearson ?
Rick hésita, surpris par la question.
— Je ne la connaissais pas bien. Elle est venue au bar deux ou trois fois.
— Et avec Larry Bernhardt ?
— Larry Bernhardt ? Le banquier ?
 — Est-ce vrai qu’il t’a accordé un crédit pour financer l’ouverture du Hideaway ?
— C'est exact, oui, mais je ne…
— Est-ce vrai que c’est à cette occasion que tu as rencontré Naomi Pearson pour la première fois ?
— Oui, c’est Bernhardt qui me l’a présentée.
— Est-ce aussi à ce moment-là que tu as appris comment se déroulait le processus de déblocage des crédits ?
— Je ne te suis pas.
— L'examen et l’approbation des dossiers de demande d’emprunt.
— Je suppose que oui. Bien que, d’après ce que j’ai vu, ça ne m’ait pas paru très complexe.
— A cette occasion, tu as appris combien il était facile de faire passer un dossier bidon. Avec des relations bien placées, évidemment.
Le salaud ! Val n’essayait pas seulement de l’inculper du meurtre de Carla, mais de tous les autres.
Rick plissa les yeux. Il ne se laisserait pas piéger.
— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, répliqua-t-il.
Puis, devançant la question suivante :
— Dis-moi, Val, qu’est-ce que ça fait de se retrouver de l’autre côté de la barrière ?
— C'est moi qui pose les questions, si ça ne te dérange pas.
— Ça me dérange, justement, rétorqua-t-il en se penchant en avant. J’aimerais savoir ce que ça fait de tuer de sang-froid l’une de ses collègues. Qu’as-tu ressenti lorsque tu lui as fracassé le corps jusqu’à…
— Ça suffit ! beugla Val en bondissant sur ses pieds et en s’emparant d’un dossier qu’il déposa violemment sur la table. Jette un oeil là-dessus.
Rick ouvrit le classeur, qui contenait des copies d’une correspondance entre lui, Larry Bernhardt et Naomi Pearson. Tandis qu’il parcourait ces courriers, il sentit la sueur perler sur sa peau. Selon ces documents, ils avaient tous les trois mis au point un plan pour escroquer la Island National Bank au moyen d’emprunts frauduleux.
Il tourna la tête vers son ancien ami, qui s’était posté derrière lui. L'expression jubilatoire qu’il lut dans son regard le rendit furieux.
— Je ne sais pas d’où tu sors ça.
— C'est bien ton adresse e-mail ?
Rick suivit son index, bien qu’il sût d’avance que l’adresse serait la sienne.
Val avait bien préparé sa manoeuvre. Et à en juger d’après les dates de la correspondance, il n’avait pas mijoté ce coup récemment.
— Oui, répondit Rick.
— Mais tu n’as jamais reçu ces messages ?
— Jamais.
— Et j’imagine que tu vas maintenir cette déclaration jusqu’à ce qu’on aille fouiller dans ton ordinateur. Pathétique, Rick.
Ils avaient déjà eu accès à son ordinateur. Qui les avait aidés ? Libby ? Margo ? Les deux ?
La Black Rose.
Soudain, la théorie de Liz ne lui semblait plus aussi farfelue. La secte des adorateurs de Satan. La conspiration. Les meurtres.
Mais il y avait autre chose.
— C'est donc une histoire de pognon. De cupidité. Est-ce pour du fric que tu as vendu ton âme au diable ?
Un muscle de la mâchoire de Val tressaillit.
— Tu es complètement cinglé, Rick. Tu me fais de la peine.
— Tu es prêt à aller en enfer ?
— Dans la mesure où je t’y emmènerai avec moi.
Rick en avait le souffle coupé. Son ancien ami n’éprouvait aucun remords. La vie de Carla ne signifiait rien à ses yeux ; elle n’avait été qu’un petit détail gênant à surveiller de près.
— Elle était ta collègue, espèce d’ordure ! explosa-t-il en serrant les poings. Elle croyait que le soleil se levait et se couchait au-dessus de ta tête.
 — Carla a commis une erreur fatale. Outre celle de s’amouracher d’un couillon comme toi.
— Ah oui ? Et quelle erreur a-t-elle donc commise ? Elle t’a fait confiance?
— Elle s’est aperçue qu’elle avait une cervelle, chuchota Val à son oreille en ricanant.
Avec un grognement de rage, Rick renversa sa chaise et lui envoya son poing dans le menton. Avant que Val ait pu se stabiliser, il le plaqua contre le mur et le prit à la gorge.
— Reculez ! ordonna Walters en dégainant son arme. Reculez !
— Laisse-le signer son arrêt de mort, bougonna Val, le regard fixé sur son prisonnier. Voies de fait sur un officier de police. Ce n’est pas très malin, vu ta position.
— Enfoiré ! siffla Rick, conscient qu’il avait raison.
Un sourire se dessina sur les lèvres du lieutenant, qui jeta un regard à Walters.
— Merci de ton soutien. Tu peux ranger ton arme.
L'agent s’exécuta et retourna près de la porte. Val balaya un cheveu du dessus de sa main puis pointa l’index vers la chaise.
— Assieds-toi, Rick, nous n’avons pas terminé.
La sonnerie de son portable retentit. Il consulta l’écran et prit l’appel.
— Lieutenant Lopez, j’écoute.
Une expression suffisante se peignit sur son visage.
— Restez calme, ne vous affolez pas. J’arrive.
Après avoir coupé la communication, il se tourna vers Rick.
— On a besoin de moi à Paradise Christian. Il y a eu un accident.
Il se dirigea vers la porte.
— Occupe-toi de lui, Walters. Je reviens le plus vite possible.
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Afin de résister aux rafales de vent, Liz serrait le volant de toutes ses forces, à tel point que les muscles de ses épaules et de son cou étaient tétanisés. A force de se concentrer pour distinguer la route devant elle, elle avait mal aux yeux et à la tête.
Dieu merci, elle était presque arrivée. Le dernier panneau qu’elle avait croisé annonçait que Key West n’était plus qu’à huit kilomètres.
Privilégiant la vitesse au détriment de la prudence, elle n’avait pas mis longtemps pour revenir d’Islamorada. Heureusement, il n’y avait pas beaucoup de circulation. Il fallait être inconscient pour prendre la route par avis de tempête.
Avant de quitter Islamorada, elle avait essayé de joindre Rick. Il ne répondait pas, ni au Hideaway ni à son domicile. Elle lui avait laissé un message sur son portable. En chemin, elle s’était arrêtée pour le rappeler. Comme il ne répondait toujours pas, elle avait téléphoné au département de police de Key West. Ni le lieutenant Lopez ni l’inspectrice Chapman n’étaient là. Elle avait donc prié la standardiste de leur dire de la rappeler de toute urgence.
Tout cela n’était pas normal. Elle jeta un bref regard à son portable silencieux, puis reporta son attention devant elle. Une bourrasque de vent manqua lui faire quitter la route. Il s’était passé quelque chose.
Un meurtrier courait les rues de Key West. Un ouragan menaçait. Et il était arrivé quelque chose. Elle le sentait. Une prémonition. Elle laissa échapper un rire aigu et nerveux.
Elle était survoltée, admit-elle. Trop d’adrénaline, trop de caféine. Elle était sous pression.
A l’entrée de Key West, la voie express qui reliait les îles de l’archipel au-dessus de l’océan se transforma en Roosevelt Boulevard, puis en Truman Avenue. Liz ralentit et bifurqua à droite dans Duval Street. La rue était déserte. Presque toutes les fenêtres, à l’exception de quelques rares vitrines, étaient condamnées par des planches. Des branches et autres débris jonchaient la chaussée. Un parapluie retourné heurta son pare-brise ; le couvercle d’une poubelle roula sur le trottoir et s’arrêta bruyamment contre une cabine téléphonique.
Des semaines après l’ouragan, des corps venaient encore s’échouer sur la berge. Des familles entières ont péri noyées.
Elle était folle d’être revenue ici. D’avoir pris la route. Si elle avait eu un minimum de bon sens, elle se serait confinée chez elle, munie des articles de première nécessité : une lampe torche et un stock de piles, de l’eau potable, des conserves.
Son coeur se serra à la vue du Hideaway. Les vitrines étaient couvertes de planches ; toutes les lumières étaient éteintes. Comme toute personne sensée, Rick avait fermé boutique et s’était réfugié chez lui — ou bien il avait gagné des latitudes plus clémentes.
Elle avait pourtant espéré le trouver là. Elle n’avait pas réfléchi. Il était évident que le bar serait fermé.
Elle gara néanmoins sa voiture devant le Hideaway, ouvrit sa portière et se précipita vers l’entrée du bistrot. Le vent avait acquis une force phénoménale. Elle parvenait tout juste à avancer. Elle frappa à la porte, en priant, contre toute attente, pour qu’il soit là. Elle ne savait même pas où il habitait. S'il n’était pas là, elle ignorait où le chercher.
— Rick ! appela-t-elle. Rick ! C'est Liz, ouvre-moi !
Elle attendit, puis tambourina de nouveau contre la porte.
— Rick, s’il te plaît ! C'est moi, Liz !
Elle ravala le cri de désespoir qui se formait dans sa gorge. Ce n’était pas le moment de craquer. Avec ou sans Rick, il fallait qu’elle informe la police de sa découverte.
Elle retourna difficilement jusqu’à sa voiture et se réinstalla derrière le volant. Lorsqu’elle inséra la clé dans le contact et la tourna, le moteur crachota mais ne démarra pas. Le coeur battant, elle réessaya. En vain.
Au bord des larmes, elle fit une troisième tentative. Le moteur se mit en marche.
Mais recommença à tousser quelques mètres plus loin. Et s’arrêta de tourner devant Paradise Christian.
L'église et tous ceux qui étaient venus y chercher refuge ont été emportés par les eaux.
Assaillie par un sentiment de prédestination, elle regarda l’église. L'édifice se dressait fièrement dans la tempête, sa blancheur contrastant avec le noir du ciel tourmenté. A l’intérieur, de la lumière brillait, comme pour inciter Liz à entrer. Comme une invitation.
Elle résista à l’appel. Le père Tim devait être dans l’église. Elle le soupçonnait de faire partie de la Black Rose, d’être lié aux meurtres.
Bien sûr, elle pouvait regagner son appartement à pied. S'y enfermer en attendant la fin de la perturbation, en priant pour qu’aucun drame ne se produise. Essayer de joindre Rick et les autorités.
Mais elle avait été attirée ici. Comme la nuit du meurtre de Tara.
Sans réfléchir, elle ouvrit sa portière et descendit de la voiture. Une rafale de vent la propulsa en avant. La pluie lui cinglait le visage et collait ses vêtements légers contre sa peau.
Un craquement retentit et des étincelles jaillirent dans le ciel. Une odeur de fumée s’éleva dans l’atmosphère. Un transformateur avait sauté. Tout près d’ici.
Liz gravit les marches de l’église. Les portes n’étaient pas fermées. Poussant un battant, elle se glissa à l’intérieur. Le calme l’envahit. Une sensation de sérénité. La flamme éternelle scintillait, baignant le sanctuaire d’une lueur chaude et rassurante.
 — Il y a quelqu’un ? appela-t-elle. Père Tim ?
Silence. En fronçant les sourcils, elle s’engagea à tâtons dans le couloir qui menait au bureau du prêtre.
— Hé ho ! Il y a quelqu’un ?
La porte de l’étude était entrouverte. A l’intérieur, il lui sembla entendre du bruit. Comme une voix nasillarde. Faible. Sinistre.
Quelqu’un était caché dans le noir.
Saisie de frayeur, elle recula d’un pas. Le son se reproduisit, accompagné cette fois d’un gémissement.
Elle poussa le battant. Les lumières vacillèrent, puis se rallumèrent. Un cri s’échappa de ses lèvres. Le père Tim gisait sur le dos; sa chemise était rouge de sang.
Elle se précipita vers lui et s’agenouilla à son côté. A en juger par l’apparence de la blessure, il avait reçu une balle. Elle porta une main tremblante à sa bouche et regarda frénétiquement autour d’elle. Ses yeux s’arrêtèrent sur le téléphone. Il fallait appeler le 911, bien sûr, le numéro des urgences. Elle se rua sur l’appareil. Il ne fonctionnait pas.
Son portable. Elle l’avait laissé dans la voiture.
Le père Tim gémissait. Elle retourna près de lui. Ses paupières frémirent, puis se soulevèrent.
— Je vais aller chercher de l’aide, lui dit-elle en posant ses mains sur celles du prêtre. Ne bougez pas, ça va aller.
Il cligna des yeux et tenta de concentrer son regard sur elle. Ses doigts remuèrent et se refermèrent autour des siens.
— Vo… tre… soeu…
— Ne parlez pas. Economisez vos forces. Le téléphone ne marche plus mais j’ai mon portable dans…
— No… Non… votre… soeu…
Elle tendit l’oreille pour essayer de comprendre ce qu’il voulait dire. Il fut secoué par un accès de toux.
— Chut. Je vous en prie, ne vous fatiguez pas. Je vais appeler des secours.
 Il serra les doigts autour de sa main.
— Soeu… Soeur.
— Soeur ? répéta-t-elle. Ma soeur ?
Il lui broya les doigts. Liz sentit son coeur s’emballer.
— Rachel ? Que voulez-vous me dire, père Tim ?
Ses lèvres bougèrent. Elle pencha la tête vers lui. Le faible souffle du prêtre lui effleura l’oreille.
— Votre… Elle est… vivante.
Un cri franchit les lèvres de Liz. Vivante ? Etait-ce possible ?
Submergée par la joie, incrédule, elle fut prise de tremblements. Elle avait du mal à respirer.
— Comment est-ce… Où, mon père ? Aidez-moi à la retrouver.
— Po… po…
Il secoua leurs mains jointes et elle comprit ce qu’il voulait dire. Elle dégagea sa main de la sienne et la glissa dans la poche du prêtre, pour en retirer une feuille de papier pliée.
Les lumières clignotèrent, puis s’éteignirent. Un faisceau lumineux s’abattit sur eux. Valentine Lopez se tenait sur le seuil de la pièce, dans un poncho noir ruisselant de pluie.
— Lieutenant Lopez ! s’exclama-t-elle. Dieu merci ! Le père Tim est blessé !
Le policier s’avança dans le bureau.
— Je me suis dépêché.
— Je ne comprends pas. Comment avez-vous…
Il agita sa lampe torche.
— Eloignez-vous du corps, s’il vous plaît.
Liz se redressa et recula.
— Vous ne comprenez pas. Il est vivant.
Le lieutenant ne répondit pas. Il s’agenouilla au côté du prêtre, examina la plaie et lui tâta le pouls.
— C'est fini, murmura-t-il.
— Ce n’est pas possible ! Il y a une minute à peine…
— Il est mort. Il a perdu beaucoup de sang.
 — Je ne comprends pas, bredouilla Liz. Il n’est pas mort, c’est impossible.
— Qu’avez-vous à la main ?
Hébétée, elle détourna le regard du visage inanimé du père Tim pour le porter sur le morceau de papier qu’elle serrait entre ses doigts. L'image de sa soeur jaillit dans son esprit. Elle tendit la feuille à Val.
— Il a dit… que ma soeur était en vie, lieutenant. Il m’a donné ça.
Val s’empara de la feuille et la déplia. Tandis qu’il la parcourait, ses traits se contractèrent.
— C'est une adresse à Key West, déclara-t-il.
— Vous croyez que c’est là qu’elle… Vous croyez que c’est vrai ? demanda-t-elle, la voix tremblante. Ma soeur est peut-être vivante ? C'est possible ?
— Allons voir, qu’en pensez-vous ?
— Maintenant? répliqua-t-elle, effrayée par l’intensité de son regard.
— Si votre soeur est en vie, madame Ames, j’imagine que vous êtes la première personne qu’elle aimerait voir.
— Mais le père Tim… Ne devrions-nous pas attendre l’ambulance?
— Il n’y a plus rien à faire pour lui. Alors que nous pouvons peut-être encore sauver votre soeur.
Val consulta sa montre, puis considéra Liz avec une expression grave.
— Madame Ames, la personne qui a tué le père Tim représente aussi un danger pour votre soeur.
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Liz était installée sur le siège passager de la berline du lieutenant. Les déflecteurs du système de climatisation soufflaient de l’air frais. Les vitres étaient couvertes de buée. Elle frissonna.
— Où allons-nous ? s’enquit-elle.
— Chercher votre soeur, répondit Val en manoeuvrant afin d’éviter les débris qui parsemaient la chaussée.
— Je voulais dire… où exactement ?
— Ce n’est pas loin. Vous verrez.
Elle se mit à claquer des dents. Il n’y prêta pas attention. Pour sa part, il ne semblait pas gêné par le froid.
— V... vous cro… croyez qu’elle est à cette adresse ?
Il tourna vers elle un regard étrangement vide.
— J’en suis sûr.
— Ça va, lieutenant ? demanda-t-elle, inquiète.
— Vous avez dû être contente de me voir. Dommage que je sois arrivé trop tard pour sauver le père Tim.
Sa voix sonnait faux. Métallique. Sans expression.
Liz se racla la gorge.
— Comment avez-vous… Comment se fait-il que vous soyez venu à l’église ?
— Tim m’a appelé, expliqua Val en tapotant le volant des doigts. C'est ce que font les gens quand ils ont besoin d’aide, ils téléphonent à la police. Les représentants de la loi. Vous vous rendez compte, Liz ? C'est comme ça qu’on nous appelle, les représentants de la loi !
— Mmm, fit-elle en se collant contre la portière, mal à l’aise.
— Vous êtes une fille intelligente. Comme votre soeur. C'est vous qui m’avez fourni la pièce manquante du puzzle. Je vous en suis infiniment reconnaissant.
— Pardon ?
— Votre soeur. Je me demandais ce qui lui était arrivé. J’avais ma petite idée, mais jusqu’à ce soir, je n’en étais pas sûr. Elle était là, je l’avais à l’oeil, et d’une minute à l’autre, pouf ! (Il claqua des doigts.) Elle s’est volatilisée.
Liz le considéra avec une terreur grandissante.
Seigneur, elle ne s’était pas trompée ! C'était lui.
— Elle vous a appelé, n’est-ce pas ? Pour vous parler de la Black Rose ?
— Les gens font une confiance aveugle à la police, expliqua-t-il en souriant. C'est marrant, hein ? Alors que nous sommes armés, que nous avons le pouvoir et les moyens de faire absolument tout ce que nous voulons, ils nous font confiance. Parce que nous sommes censés les protéger. Parce que nous sommes les représentants de la loi.
Sa voix chantante et haut perchée la fit frissonner. Elle se frotta les bras.
— Vous vouliez la tuer, mais elle a disparu.
Le sourire de Val s’évanouit.
— C'était une nuit d’orage comme celle-ci. Il tombait des cordes. Le tonnerre grondait. Des éclairs lacéraient le ciel. Elle n’est pas allée bien loin de Paradise Christian. Nous avons retrouvé sa voiture encastrée dans un arbre. Le problème, c’est qu’elle n’était pas dedans.
Liz serra les dents pour se retenir de fondre en larmes. Elle imaginait sans peine sa soeur terrifiée perdant le contrôle de sa voiture, voyant l’arbre se rapprocher à toute allure.
— Qu’avez-vous fait de sa voiture ?
 — Je travaille dans la police. Le traitement des indices, c’est mon rayon, répondit-il en poussant un soupir las. J’ai été obligé de lui tirer dessus, vous savez. Tim. Je n’avais pas le choix. Cette garce, ça ne l’a pas dérangée de me laisser le sale boulot. Elle ne pense jamais à moi.
Beverley. Ils étaient associés.
— Quel gâchis ! poursuivit-il. Il était pourtant sympa, ce type, non ? Et c’était un excellent footballeur.
Le père Tim n’était pas leur complice.
— Comme ma soeur, il vous a demandé de l’aide, murmura-t-elle. Parce qu’il avait découvert que Rachel était vivante.
— C'est Stephen qui le lui a dit.
Stephen ? Il parlait donc ?
Comme s’il lisait dans ses pensées, le lieutenant opina de la tête.
— Eh ouais, il parle, si l’on peut appeler « parler » les sons qu’il produit. Quand on était gosses, on lui a mené la vie dure. On le traitait de débile, de retardé, de tous les noms. Chaque fois qu’il essayait de s’exprimer, nous étions sans pitié. Alors, il a cessé de faire des efforts. (Val lui coula un regard, puis se concentra sur la route.) C'est triste, hein ? Dommage que la balle de Carla n’ait pas mis fin à ses souffrances. C'est vrai, quelle vie a-t-il ? Autant crever.
Ecoeurée, Liz referma ses bras autour de ses épaules. Elle n’avait qu’une envie : ouvrir la portière et s’enfuir à toutes jambes. Mais Val savait où était Rachel. D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’elle l’arrache à leurs griffes.
— Et la bible de ma soeur ? Et le couteau ?
Il haussa les épaules.
— Il a dû péter un boulon. Tim pensait avoir vu Stephen avec Mark Morgan, alors je lui ai rendu une petite visite. Je lui ai montré des clichés des victimes. Je lui ai décrit en détail le monstre que nous recherchions, ce qu’il avait fait. Je lui ai parlé de Taft, je lui ai cité les Saintes Ecritures. J’ai essayé de lui faire entrer dans le crâne à quel point il était important qu’il coopère avec la police. Par chance, il a très bien compris.
 Il sourit, et Liz trouva obscène la façon dont ses lèvres se retroussaient sur ses gencives. Elle imaginait le pauvre Stephen contraint de regarder les photos de Tara et de Naomi. Ce n’était pas étonnant qu’il ait « pété un boulon », comme disait Val.
Un éclair illumina la nuit et l’averse devint diluvienne. Le policier accéléra le rythme de ses essuie-glaces et ralentit.
— Stephen les a vus traîner votre soeur hors de sa voiture, reprit-il.
Liz se raidit.
— Qui ?
— Deux des gamins de la Rainbow Nation. Des cancrelats, ces mômes. Pas moyen de se débarrasser d’eux.
Elle songea au jeune garçon qui l’avait menacée.
— Que voulaient-ils à ma soeur ?
— Rien, mais pour de l’argent, ils sont prêts à tout.
A ces mots, il se tut. Elle s’agrippa aux côtés de son siège.
— Beverley est votre partenaire, n’est-ce pas ?
Sa question sembla le déstabiliser. Il se tourna vers elle.
— Beverley et Taft étaient complices, commenta-t-elle avec un sourire figé. Ils ont tué sa petite soeur.
Les lèvres de Val frémirent légèrement. Il secoua la tête, et une expression triste et résignée apparut soudain sur son visage. Il était peut-être un monstre, mais elle eut l’impression qu’il désapprouvait cet acte.
— Vous auriez dû prendre mes menaces au sérieux, madame Ames. Vous auriez dû quitter Key West. Je ne voulais pas en arriver là.
— C'est vous qui avez glissé la lettre sous ma porte, murmura-t-elle. Et le rat, c’était vous aussi.
— Et c’est moi également qui ai payé ce petit morveux pour qu’il vous fasse peur. Nous voici arrivés, annonça-t-il en freinant.
Il gara son véhicule devant une belle demeure ancienne de style caribéen. De larges galeries faisaient le tour de la bâtisse blanche. Les fenêtres étaient masquées par des volets vert foncé. Une grille en fer forgé délimitait un luxuriant jardin, qui s’étendait sur une superficie équivalente à un pâté de maisons.
Val ouvrit sa portière, contourna la voiture et vint ouvrir celle de Liz. Sans résister, elle se laissa guider jusqu’au portail de fer. Le vent le referma derrière eux. Elle allait retrouver Rachel. Elle trouverait le moyen de l’emmener loin d’ici.
Une fois à la porte, le lieutenant ne frappa ni ne sonna. Liz l’observa tandis qu’il tournait la poignée. La porte était fermée à clé. Il sortit son revolver, tira à trois reprises dans le battant, puis l’ouvrit d’un coup de pied.
Contrôlant difficilement sa hargne, il traversa le vestibule d’un pas rageur, en tirant Liz derrière lui. La flamme vacillante d’une bougie diffusait dans la pièce une lumière dorée.
— Où es-tu ? hurla-t-il. Montre-toi, suppôt de Satan !
Il lâcha le bras de Liz, qui recula, effrayée.
— Où tu es ? vociféra-t-il en se dirigeant vers l’escalier, balayant au passage un bouquet qui trônait sur un guéridon.
Le vase se brisa et l’eau se répandit sur le sol de marbre. Val piétina les fleurs exotiques.
Prenant conscience qu’il avait momentanément oublié sa présence, Liz fonça dans un couloir, en priant pour que sa soeur soit au rez-de-chaussée et non à l’étage.
Toutes les pièces étaient somptueusement meublées et décorées. Mais vides.
Elle sortit par une porte donnant sur l’arrière de la demeure et se retrouva face à une piscine aménagée comme un lac naturel, une cascade jaillissant d’un rocher. Au-delà du bassin se dressaient une verrière et une cabane de jardin.
Elle retint sa respiration en se remémorant le rêve qu’elle avait fait : Rachel suffoquant dans une boîte, agonisant dans une chaleur étouffante.
L'abri de jardin. C'était là que Rachel était prisonnière.
Liz s’y précipita. La porte était cadenassée, les fenêtres murées par des planches. Elle regarda frénétiquement autour d’elle et repéra une pelle appuyée contre un arbre. Elle alla la chercher et l’abattit de toutes ses forces sur le cadenas. Au troisième coup de pelle, la chaîne émit un craquement. Liz releva la pelle au-dessus de sa tête et frappa de nouveau. La chaîne céda. Elle poussa la porte.
Il lui fallut quelques secondes pour que ses pupilles s’accommodent à la pénombre. Puis elle s’avança. La chaleur était accablante. Une odeur putride régnait dans la cabane. Une odeur de pourriture, ou de déjections humaines.
Un éclair illumina l’intérieur de l’abri. Rachel était recroquevillée dans un coin, pieds et poings liés, la tête pendant sur le côté.
— Rachel ! s’écria Liz en se ruant vers sa soeur.
Elle s’agenouilla auprès d’elle et lui prit le visage entre ses mains. Sa peau était brûlante, ainsi qu’elle s’en aperçut aussitôt. Un autre éclair lui permit de mieux la voir. Un cri d’horreur lui échappa. Ses lèvres étaient cloquées par la chaleur, ses bras et son cou émaillés de coupures, de bleus et de brûlures. Liz écarta l’encolure du chemisier souillé et déchiré de sa soeur : son dos et sa poitrine étaient dans le même état.
Elle avait été torturée. Battue, brûlée. Et privée de nourriture. Elle n’avait plus que la peau sur les os.
Seigneur, qui avait pu lui faire ça ? se demanda Liz, les yeux aveuglés par les larmes.
Beverley.
Elle arracha la corde qui entravait les poignets et les chevilles de Rachel, puis passa un bras autour de sa taille.
— Je vais te tirer de là.
— Réfléchis bien avant de jouer les héroïnes, susurra une femme dans son dos.
Elle se figea en reconnaissant la voix de Beverley.
— Surprise ? ricana celle-ci.
— Oh non, cracha Liz en lui jetant un regard chargé de haine. J’ai parlé avec votre mère.
 — Encore un détail à régler, en temps voulu.
— Vous avez aidé Taft à tuer votre propre soeur.
— C'est plutôt lui qui m’a aidée, répliqua Beverley sereinement. Il était mon disciple le plus dévoué.
Liz lutta contre la bile qui lui montait à la gorge.
Comment un être si beau pouvait-il être si laid à l’intérieur ?
— Quel monstre êtes-vous ?
— Je suis le monstre, Liz. Ma mère ne vous l’a pas dit ? rétorqua-t-elle avant de se retourner. Et voici mon cher Valentine. Différent de Gavin, mais tout aussi zélé.
Le lieutenant Lopez ne montrait plus aucun signe de furie. Il paraissait maintenant soumis.
— Il est à mon service, murmura Beverley, comme si elle lisait dans les pensées de Liz. Tout ce qu’il a, c’est à moi qu’il le doit. Je lui ai tout donné, et je peux tout lui reprendre. Pas vrai, mon coeur ?
— Va te faire foutre, salope.
Loin de la mettre en colère, cette grossièreté sembla l’exciter. Elle se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa avidement, sa langue pénétrant et ressortant de sa bouche avec la rapidité d’une langue de serpent. Puis elle porta sa main à son entrejambe. Il la saisit par les cheveux et lui renversa la tête en arrière.
Elle se libéra en riant.
— Assez joué, déclara-t-elle. Finissons-en d’abord ici.
— Rick est au courant de tout, bredouilla Liz en serrant sa soeur contre elle. Après avoir vu votre mère, je lui ai téléphoné. A l’heure qu’il est, il a dû appeler le shérif, la police d’Etat, le FBI. Vous ne vous en sortirez pas comme…
— Elle ment, intervint Val. Rick est en garde à vue au commissariat. Soupçonné de meurtres, dont celui de l’inspectrice Carla Chapman, son crime le plus récent.
Rick ? En garde à vue ?
Carla Chapman ? Assassinée ?
— Eh oui, fit Beverley, répondant ainsi à ces questions non formulées. Valentine a amassé suffisamment de preuves contre Rick Wells. Avant l’aube, le tueur de Key West ne sera plus de ce monde. Malheureusement, deux innocentes devront être sacrifiées avant lui.
— Quoi ? demanda Liz, la terreur s’abattant sur elle comme une main glacée. Comment comptez-vous vous y prendre ?
Beverley l’ignora et se tourna vers son comparse.
— Et Collins ?
— Il doit être mort. Vidé de son sang.
Liz retint sa respiration. Le prêtre était encore vivant quand elle l’avait quitté.
— Tu vas faire venir Wells ?
— Dès qu’on sera prêts.
— Tu es sûr qu’il viendra ?
— Certain. (Il sourit froidement à Liz.) Nous avons sa chère et tendre. Allez, mesdames, on y va, décréta-t-il en dégainant son revolver.
Rachel gémit et frissonna.
— Où allons-nous ? s’enquit Liz, luttant contre la panique.
— A Paradise Christian.
L'église ? Pourquoi l’ég…
Un souvenir lui revint subitement à l’esprit. L'église de Paradise Christian était bâtie sur une terre sacrée. Sur le site où s’était produit un réel miracle. Elle ferma les yeux et entendit les paroles du père Paul.
Car dans la profanation du sacré, Satan étendra son emprise néfaste.
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Mark remontait Duval Street en luttant contre le vent. Trois pâtés de maisons plus bas, un arbre couché en travers de la chaussée l’avait contraint à abandonner sa voiture et à continuer à pied jusque chez Liz.
La pluie l’aveuglait. Les bourrasques l’empêchaient presque d’avancer. Il priait. Que le Seigneur l’aide, le guide et lui donne la force.
Ses amis étaient en grand danger. Il devait les avertir.
Rachel était vivante.
Après la visite du lieutenant Lopez, Mark était parti de chez Liz et s’était rendu à l’hôpital. Il avait compris le jeu de la police. Ils avaient besoin d’un coupable. D’un monstre. Le tueur fou sous les traits de Quasimodo : l’assassin rêvé. La population n’aurait pas l’ombre d’un doute. « Mais oui, chuchoterait-on en montrant Stephen du doigt, regardez-le. »
Alors que Stephen était un être bon et doux. Incapable de cruauté. Mark ne pouvait pas abandonner son ami.
Auprès du policier qui montait la garde dans la chambre de Stephen, il s’était fait passer pour un aide-soignant. Le père Tim était là. Blanc comme un linge, il priait au chevet du gardien de l’église. Le prêtre avait immédiatement reconnu Mark et lui avait pris la main.
 — Il faut que nous le sortions de là, avait-il soufflé discrètement. Ils lui veulent du mal.
Les soupçons que Mark nourrissait envers cet homme s’étaient alors dissous.
Le prêtre lui avait rapporté ce qu’il venait d’apprendre : Rachel était en vie. Le soir où elle avait disparu, Stephen avait aperçu une femme dans le jardin de l’église — la propriétaire de la boutique située de l’autre côté de la rue. Il avait vu la révérende Howard percuter un arbre. Après l’accident, la femme et d’autres personnes avaient sorti Rachel de sa voiture.
Stephen avait eu peur. La révérende Rachel l’avait mis en garde contre les mécréants. Elle lui avait vivement recommandé de se tenir à l’écart d’eux. Elle lui avait confié un paquet à remettre à sa soeur, mais il avait oublié comment il devait s’y prendre pour faire parvenir ce paquet à qui de droit.
Il avait reconnu Liz, que Rachel lui avait montrée en photo. Mais quand il avait tenté de l’approcher, à l’église, il avait été chassé par la méchante femme. Alors, il avait déposé l’enveloppe à un endroit où le père Tim la trouverait, en se disant que le prêtre saurait qu’en faire.
Mark et le père Tim avaient prié. Ensemble, ils avaient élaboré un plan. Le père Tim avait des amis à Miami, notamment un curé qui avait été médecin ; il s’occuperait de Stephen. Mark resterait avec lui, tandis que Tim mènerait sa petite enquête.
Pendant la pause-café du policier de garde, ils avaient débranché les appareils de Stephen et l’avaient sorti de l’hôpital.
Une rafale de vent déstabilisa Mark. Il se courba sur lui-même et poursuivit péniblement sa progression.
Il n’était pas resté à Miami. Quand il avait vu que Stephen était entre de bonnes mains, il avait regagné Key West. Car c’était là que le Seigneur voulait qu’il soit, maintenant, au plus fort de la tempête. Dès le début, il avait eu le sentiment que Dieu l’avait appelé à Key West. D’abord, il avait cru que c’était pour Tara. A présent, il savait que c’était pour une autre raison.
 Il était là pour défendre Dieu. Pour se battre contre les forces du mal. Contre ceux qui exerçaient une séduction malsaine sur des jeunes filles comme Tara, contre ceux qui assassinaient impunément en espérant faire endosser leurs crimes à des innocents. Mark ne se considérait pas comme un héros ; il ne faisait qu’obéir aux ordres venus d’en haut. Il ignorait comment il allait agir, ce que Dieu attendait précisément de lui, mais il n’avait pas peur. Il vivait désormais pour mener à bien sa mission ; s’il le fallait, il mourrait pour la remplir.
Arrivé devant le cabinet de Liz, il se plaqua contre la vitrine afin de regarder à l’intérieur. Tout était noir, mais semblait en ordre. Pour s’en assurer, il essaya d’ouvrir la porte. Elle était verrouillée.
Il leva la tête. Les volets de l’appartement étaient fermés. Il frappa à la porte, puis tourna la poignée. Le battant s’ouvrit ; emporté par le vent, il claqua contre le mur.
En tremblant, Mark se glissa dans le hall d’entrée, verrouilla la porte derrière lui et appela Liz à deux reprises.
N’obtenant pas de réponse, il gravit les marches deux à deux. Dans le salon, tout était normal. Une rapide inspection lui permit de constater qu’il en allait de même dans les autres pièces.
Liz n’était pas là. Mais elle avait laissé sa brosse à dents et ses affaires de toilette dans la salle de bains, ce qui signifiait qu’elle n’avait pas quitté l’île.
Je vous en prie, Seigneur, faites que je n’arrive pas trop tard.
Il ressortit dans la tempête. La pluie s’était momentanément calmée ; il ne tombait plus qu’un fin crachin. Il courut jusqu’au Hideaway. Rick avait cloué des planches devant ses fenêtres. L'entrée principale et la porte de service étaient bouclées.
Mark tambourina en appelant son ancien patron. Selon toute évidence, Rick n’était pas là. Désespéré, Mark se retourna et vit la voiture de Liz, une Ford Taurus blanche immatriculée dans le Missouri, stationnée en travers de la rue, la portière du conducteur ouverte. Ses genoux flageolèrent.
Il ferma les yeux, inspira et expira profondément, rejetant hors de lui ses appréhensions. Il se dirigea vers la voiture. Les clés étaient sur le contact, le téléphone portable sur le tableau de bord.
Ce n’était pas bon signe. Mark se redressa et regarda autour de lui. Tous les magasins étaient barricadés. Quelques rares automobiles, vides, étaient garées dans la rue. Paradise Christian était sombre.
Mark sortit son téléphone de sa poche et l’alluma. A son grand soulagement, l’écran s’anima d’une lueur verdâtre. Et afficha un message « Pas de réseau ».
Frustré, il jeta l’appareil sur le siège. La pluie se remit à tomber violemment. Le tonnerre gronda.
Seigneur, aide-moi. Je n’y arriverai pas tout seul. Que dois-je faire?
Comme s’il avait eu une soudaine illumination, il se retourna et observa la façade sombre de l’église.
C'était là qu’il devait aller.
Il s’empara des clés et du téléphone de Liz, claqua la portière et fonça vers les portes de l’église.
Elles n’étaient pas fermées. Il se faufila à l’intérieur. Visiblement, il n’y avait plus d’électricité. Il faisait chaud et humide dans l’église ; seul résonnait le martèlement de la pluie.
— Liz ? lança-t-il. C'est Mark. Vous êtes là ?
Il se dirigea vers le sanctuaire, faiblement éclairé par la flamme éternelle. De nouveau, il appela Liz, puis le père Tim. L'écho lui renvoya ses paroles, qui se répercutèrent de banc en banc. Derrière l’autel, à la lueur des éclairs, les vitraux s’illuminaient et s’assombrissaient tour à tour. Mark leva la tête vers le choeur, à sa droite. Comme le reste de l’église, il était sombre. Et vide.
Liz n’était pas là.
Il prit une bougie sur l’autel, l’alluma et poursuivit ses recherches, d’abord par le reste du sanctuaire, puis par les autres salles. La garderie et la salle de la confrérie. Les classes de l’école du dimanche. Le bureau.
 Personne nulle part. La porte de l’étude du prêtre était ouverte. Il entra. Le père Tim était étendu devant sa table de travail, le devant de sa chemise claire couvert d’une lugubre tache brune.
Mark retint un cri et se précipita vers lui.
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Le coeur battant la chamade, Liz cognait contre la porte de la sacristie.
— Laissez-nous sortir ! cria-t-elle. Ma soeur a besoin de soins ! Il y a quelqu’un ? Vous m’entendez ?
Val les avait enfermées dans cette petite pièce à proximité de la chaire, réservée à la préparation physique et spirituelle des prêtres avant la messe.
Liz jeta un regard à sa soeur par-dessus son épaule. Rachel était allongée par terre, immobile. Sa poitrine se soulevait péniblement au rythme de sa respiration saccadée. Son visage était d’une blancheur cadavérique, sa peau tendue sur ses os. Ses lèvres et l’intérieur de sa bouche étaient cloqués par la fièvre. Durant le trajet jusqu’à l’église, elle n’avait ouvert les yeux qu’une seule fois. Ses prunelles avaient perdu tout éclat. Elle avait regardé Liz sans la reconnaître.
Rachel était mourante.
Paniquée, Liz se remit à tambouriner contre la porte.
— A l’aide ! Au secours !
Seul le vent lui répondit. Elle retourna auprès de sa soeur. Elle allait devoir se débrouiller toute seule.
Rachel souffrait très certainement de déshydratation, se dit-elle en s’efforçant de se remémorer ses maigres connaissances médicales. Elle était restée longtemps dans ce réduit sans aération, privée d’eau. Manifestement, elle n’avait pas non plus été nourrie. Et elle avait de la fièvre. Ce qui révélait une infection, songea Liz. Ou… un coup de chaleur. Une de ses copines de fac avait été victime d’un coup de chaleur alors qu’elle était allée faire du jogging en plein mois d’août. Quand on l’avait retrouvée, elle était à peine consciente, en proie à une violente fièvre. A l’hôpital, on l’avait enveloppée dans de la glace et réhydratée par perfusion.
Liz savait qu’un coup de chaleur pouvait causer une insuffisance rénale, et entraîner la mort.
Il fallait qu’elle fasse baisser la température de Rachel et qu’elle l’hydrate.
Elle enleva sa chemise trempée par la pluie et s’agenouilla près de la tête de sa soeur. Puis elle tordit une manche et l’essora. Quelques gouttes d’eau tombèrent dans la bouche de Rachel. Ses lèvres remuèrent.
Encouragée, Liz répéta l’opération jusqu’à ce que sa chemise ne contienne plus une goutte. Après quoi, elle la plia soigneusement et posa le tissu frais et humide sur le front de sa soeur.
Elle imaginait sans peine l’enfer que Rachel avait vécu pendant ces derniers mois. Un enfer créé par Beverley Robinson.
Elle ferma les yeux pour refouler ses larmes. Pourquoi Beverley avait-elle agi ainsi ? Comment un être humain pouvait-il être aussi cruel envers son prochain ? Lutter contre les sanglots, endiguer sa fureur impuissante lui demandait une telle énergie que tout son corps en tremblait. Elle leva la tête vers le ciel, attendant vainement d’en haut une réponse à ses interrogations, un conseil pour chasser cette colère qui la dévorait.
— Ne pleure pas.
Elle retint sa respiration. Rachel avait ouvert les yeux et la regardait avec cet air sérieux qu’elle lui connaissait si bien.
— Ma chérie…
Liz lui prit les mains. Un hoquet franchit ses lèvres.
— Je t’ai cherchée partout.
 Un faible sourire se dessina sur le visage de sa soeur.
— J’ai… prié… pour que tu viennes.
Les lèvres de Liz tremblaient. Elle les serra afin de masquer son trouble.
— Je suis là, maintenant. Je t’aime.
— Moi… aus… si.
— Economise tes forces, lui conseilla Liz, voyant qu’elle allait de nouveau perdre connaissance.
— Pardon… de… t’avoir… en… traînée là-dedans.
— Non, ce n’est pas ta faute. Je... C'est moi... La dernière fois que nous nous sommes parlé, j’ai été si idiote. Je suis désolée. Si je pouvais retirer ce que j’ai dit…
— J’aurais dû… te raconter… J’avais peur… pour toi… Je…
Le corps de Rachel fut secoué d’un soubresaut.
— Tu es malade, bredouilla Liz.
Percevant l’angoisse dans sa voix, elle s’efforça d’adopter un ton plus confiant.
— Ne te fatigue pas.
Sa soeur referma ses doigts autour de sa main. Elle n’avait pas plus de force qu’un nouveau-né.
— Notre corps… n’est qu’une… enveloppe. Ce monde… n’est qu’un… moment… de l’éternité.
Elle ferma les yeux, et, l’espace d’un instant, Liz crut qu’elle l’avait perdue. Puis ses traits s’animèrent faiblement.
— C'est ma foi... qui m’a maintenue... en vie. Elle... ne comprenait pas… Plus elle essayait de me faire re… noncer, plus…
Rachel fut parcourue d’un frisson. Liz lui prit la tête et la posa sur ses genoux. Puis elle caressa ses cheveux et lui massa délicatement le cuir chevelu, comme elle avait l’habitude de le faire lorsqu’elles étaient enfants.
— Je ne te laisserai pas mourir, chuchota-t-elle avec détermination. Je t’ai perdue une fois, je ne te perdrai plus jamais.
 Les lèvres de Rachel remuèrent. Liz baissa la tête vers son visage. Sa soeur respirait, mais ne pouvait plus parler.
— Tu te rappelles le Noël que nous avons passé dans le Vermont avec Papy et Mamie ? murmura Liz tout en continuant à lui caresser les cheveux. Nous n’avions jamais vu autant de neige. Le premier jour, on est restées dehors si longtemps que le lendemain matin, on avait encore les joues rouges.
Elle sourit à l’évocation de ce souvenir.
— Papy nous a emmenées faire une balade en traîneau. Les clochettes des chiens tintinnabulaient. Quand on riait, on faisait de la fumée. Je me rappelle encore le goût du chocolat chaud de Mamie.
Rachel avait les yeux fermés, elle semblait apaisée. Voyant qu’elle écoutait, Liz continua à lui raconter des histoires de leur enfance.
Jusqu’à ce que des voix retentissent dans le sanctuaire. Elle se pencha vers l’oreille de sa soeur.
— Je reviens tout de suite, lui dit-elle.
Délicatement, elle reposa sur le sol la tête de Rachel, se leva et se dirigea vers la porte sur la pointe des pieds.
— … m’as dit qu’il était mort ! vitupérait Beverley.
— Je le croyais. Il a reçu une balle dans le thorax.
Le père Tim ? Parlaient-ils du…
— Alors, où est-il ?
— Quand je suis parti, il était affalé par terre dans son bureau. Il saignait comme un porc.
Le père Tim était vivant ! S'il avait réussi à s’enfuir…
— Je ne suis pas contente.
— Tu crois que je suis content, moi ? Le père Tim n’était pas gênant. C'est à cause de toi qu’il l’est devenu. Tu étais censée la tuer, ce soir-là. (La voix de Val vibrait de rage.) Mais au lieu de ça, tu as envoyé ces gamins de la Rainbow. Quelle idée tu as eue ? On n’avait pas déjà assez d’ennuis ?
— Rachel Howard n’est pas un problème.
 — Ce n’est pas le mien, en tout cas. J’en ai marre de me taper tout le sale boulot. Je ne sers qu’à réparer tes conneries.
— Oui, parfaitement.
— Eh bien, démerde-toi ! hurla-t-il. Occupe-toi d’elles ! Moi, je m’en lave les mains.
Le silence s’ensuivit. Liz colla son oreille contre la porte. Lorsque Beverley reprit la parole, elle n’avait plus la même voix.
— Soyons clairs, lieutenant, commença-t-elle d’un ton rauque et effrayant. Tu es bien compromis, que je sache. Ta trace fielleuse fait tout le tour de l’île. Je peux disparaître, moi. Mais toi, peux-tu en dire autant ?
— Je peux te tuer. Et je devrais le faire. Pauvre Beverley Robinson. Un nom de plus sur la liste des victimes de Rick Wells.
Beverley éclata de rire.
— Mais tu ne le feras pas, n’est-ce pas ? Parce que tu n’as pas assez de tripes pour te servir d’un couteau. Et tu sais ce qui arrivera si la bigote et sa soeur ne sont pas assassinées de la même façon que les autres. Les enquêteurs ne seront pas dupes. Tout d’un coup, ta jolie petite histoire bien ficelée ne tiendra plus debout. Je me trompe peut-être, mais je ne crois pas qu’un beau gosse comme toi ait envie de finir ses jours derrière les barreaux.
Val garda longtemps le silence.
— Moi aussi, j’ai mes limites, Beverley, déclara-t-il enfin.
— Je me fous de tes limites. J’ai fait de toi un homme très riche, Valentine Lopez. J’attends de toi de la gratitude.
— Tu finiras en enfer !
— Ça ne me déplairait pas. Mais terminons-en d’abord ici. Allez, fais venir Wells.
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Rick arpentait la salle d’interrogatoire en réfléchissant. Quatre femmes avaient été assassinées. Tara Mancuso, Naomi Pearson, la victime non identifiée retrouvée à Big Pine Key et Carla Chapman. Rachel Howard avait disparu ; sans doute était-elle morte elle aussi.
Un banquier s’était suicidé ; il était impliqué dans une affaire d’escroquerie et il aimait les très jeunes filles. Une secte — satanique ou non — était implantée sur l’île ; ses disciples se droguaient et se livraient à des orgies sexuelles ; des adolescentes membres de cette secte étaient probablement contraintes à la prostitution.
Et un flic autrefois intègre s’était mué en assassin.
Rick ferma les yeux pour chasser le sentiment de trahison et la colère qui l’assaillaient. Il devait garder la tête froide, dominer ses émotions.
Val allait le tuer. Il ne pouvait pas le laisser en vie, sachant que Rick connaissait la vérité.
Lui et ses acolytes avaient commencé à faire le ménage. Leur temps était désormais compté. Ce soir, ils procéderaient sûrement au grand nettoyage.
A la pensée de Liz, Rick fut saisi de panique. Ils allaient se débarrasser d’elle. Et elle était toute seule.
— Le salaud !
 Il secoua ses mains menottées. Les cercles de métal lui mordirent les poignets. La douleur se propagea jusqu’en haut de ses bras.
— On se calme, Wells ! aboya Walters d’une voix qu’il voulait rude mais que son jeune âge rendait ridicule.
Rick l’ignora et reprit le fil de ses réflexions. Tara était entrée dans la Black Rose ; on l’avait obligée à prêter son corps à ce pervers de Bernhardt — et peut-être à d’autres. Elle voulait quitter la secte, alors elle avait demandé conseil à la révérende Rachel Howard. Qui avait demandé de l’aide à Val.
Rachel Howard avait été éliminée.
Bon sang, pourquoi Val était-il devenu un assassin ? songea-t-il. Le désir de richesses ? La cupidité était le vice qui faisait le plus de ravages dans les rangs de la police. Val trempait probablement dans cette histoire d’escroquerie. C'était peut-être même lui qui avait tout organisé et dirigé. Lui qui avait entretenu la toxicomanie de Bernhardt, qui l’avait fait chanter en le menaçant de dévoiler les perversions qu’il avait lui-même alimentées.
Bien sûr. Rick s’immobilisa. N’y tenant plus, Bernhardt s’était jeté du balcon de sa chambre. Et Bernhardt mort, Naomi Pearson n’était plus qu’un boulet. La Island National allait découvrir les activités du banquier et remonter jusqu’à elle.
Naomi Pearson avait été éliminée.
Restait Carla. Sans doute Becky avait-elle rapporté à son patron l’incident au sujet des messages. Val en avait déduit que Carla le soupçonnait.
Carla avait été éliminée.
Quant à la victime non identifiée de Big Pine Key, elle ne pouvait être que Beverley Robinson ou l’autre adolescente que Carla avait vue sur la vidéo porno de Bernhardt.
Liz Ames serait la suivante.
Rick pivota face à Walters.
— Depuis combien de temps tu bosses dans la police, mon gars?
 — Trois semaines.
— Trois semaines seulement ? J’ai été flic, moi aussi.
— Je sais.
— J’ai travaillé pendant six ans dans la police de Miami. J’en ai vu de toutes les couleurs, crois-moi, des trucs qui te feraient dresser les cheveux tout droits sur la tête.
— Quoi, par exemple ? demanda timidement le jeune homme.
— Des guerres de gangs, des meurtres, des trafics de drogue. Il y a pas mal de drogue qui circule à Miami. C'est un commerce qui rapporte gros. Je connais pas mal de flics qui se sont laissé tenter.
Walters jeta un oeil en direction de la porte. Visiblement, il était intéressé, mais mal à l’aise.
— Tu sais comment on repère les flics pourris, Walters ?
Le bleu secoua la tête.
— Ils enfreignent le règlement. Au début, ce ne sont que des petites entorses, des trucs pas graves, que tout le monde fait. Et puis ils prennent de l’assurance. Ils falsifient les preuves. Ils recherchent le profit. Très vite, ils deviennent des voyous, voire des gangsters qui n’hésitent pas à tuer pour parvenir à leurs fins.
— Je sais où vous voulez en venir, Wells. Ça ne marchera pas.
Rick ignora cette remarque.
— A l’académie, Walters, ils t’ont appris la procédure à observer sur les lieux d’un crime ?
— Bien sûr. Le premier arrivé garde les lieux en l’état et appelle du renfort.
— Pourquoi?
— Pour que les preuves ne soient pas altérées. Si on perd ou détruit des indices, on réduit les chances de résoudre l’affaire.
— Et on risque de laisser un assassin en liberté. (Rick planta son regard dans celui du gamin.) Et si c’est un flic qui est tué, que se passe-t-il?
— On remue ciel et terre. Tout le monde est sur le coup, du préfet jusqu’à la bleusaille.
 — Le lieutenant Lopez a laissé l’inspectrice Chapman dans une mare de sang. Il n’a pas appelé de renforts. Il a abandonné les lieux. A ton avis, pour quelle raison ?
Walters rougit.
— Ça, c’est vous qui le dites.
— C'est ce qu’il a fait, Walters.
— Pourquoi je vous croirais ? Le lieutenant Lopez est un haut gradé, il a été plusieurs fois décoré. Il ne doit des comptes qu’au préfet.
Val n’avait pas choisi Walters au hasard. Il était débutant, naïf, soucieux de ne pas commettre d’erreurs et de faire bonne impression sur son supérieur.
Pourtant, Rick poursuivit sur sa lancée.
— Ouvre les yeux, Walters ! Lopez est un assassin. Il a tué Carla Chapman. Et si ça se trouve, il va te zigouiller toi aussi.
— Taisez-vous ! hurla le gamin. La ferme, maintenant !
La sonnerie du téléphone mural retentit soudain. Tous les deux se retournèrent.
— Officier Walters… Oui, lieutenant Lopez. Oui, il est là, pas de problème… Que je vous amène le suspect ? A Paradise Christian ?
Tiens donc… Pourquoi Val souhaitait-il tout à coup qu’on l’amène à Paradise Christian ?
Il ne voulait pas de témoin.
— Dis-lui d’aller se faire foutre ! lança Rick à Walters. Je ne bouge pas d’ici sans un avocat.
— Lieutenant Lopez, Wells n’est pas d’accord. Il veut un avocat.
Walters marqua une pause, puis hocha la tête.
— Bien, chef. O.K.
— Pense au règlement, petit, reprit Rick. Ça se fait, ça, de relâcher un suspect avant la fin de l’interrogatoire ? De lui refuser un avocat ? T’as déjà vu ça ?
Walters fronça les sourcils, contrarié. Puis il se racla la gorge.
— Lieutenant Lopez, reprit-il d’une voix hésitante. Je ne crois pas que…
 Il s’interrompit. A l’autre bout du fil, Val devait lui réciter une tirade sur les ordres émanant de la hiérarchie.
— Oui, chef.
Il éloigna le combiné de son visage.
— Il veut vous parler.
Rick s’approcha de l’appareil. Walters lui mit l’écouteur contre l’oreille.
— Je n’ai rien à te dire, espèce de sale…
— Salut, Rick, le coupa Val. Je suis en compagnie de Liz Ames. Nous sommes à Paradise Christian. Je te conseille de suivre Walters…
— Enfoiré ! Si tu la touches, je…
— J’ai donné des instructions à Walters. Si tu ne veux pas la perdre, comme tu as déjà perdu Jill, je te suggère de coopérer.
— Passe-la-moi, cracha Rick. Je ne vais nulle part tant que…
— Tu vas faire ce que je te dis. Et magne-toi, les aiguilles tournent.
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Walters gara la voiture de patrouille devant l’église. A travers les vitres teintées du véhicule, Rick distinguait la faible lueur des bougies derrière les vitraux.
Le jeune officier fit le tour du véhicule et lui ouvrit la portière.
— Sortez, Wells.
Rick descendit de la voiture.
— C'est un piège, Walters. Un traquenard. Pour quelle autre raison t’aurait-il demandé de m’amener ici ?
— La ferme, Wells, répliqua le gamin en le poussant en avant. Je suis fatigué, la journée a été longue pour moi.
— Fais attention, O.K. ? Sois prudent. Il va être obligé de se débarrasser de toi.
Rick jeta un regard par-dessus son épaule. Walters avait l’air effrayé. Terrifié.
Ils pénétrèrent dans l’église.
— Par là, Walters, le héla Val depuis le sanctuaire.
Le bleu donna un coup de coude à son prisonnier pour le faire avancer. Rick sentait qu’il était tendu. Walters avait la main au-dessus de son arme.
Fais gaffe, petit. Ils ne te laisseront qu’une seule chance, une seule.
 — Merci, Walters, lui lança Val en souriant. Je te revaudrai ça.
— Pas de quoi, chef, répondit le bleu en regardant autour de lui. Qu’est-ce qui se passe, lieutenant ?
— Voilà ce qui se passe, déclara ce dernier en levant son revolver.
Le temps de viser, et il appuya sur la détente.
La balle atteignit Walters en pleine poitrine. Stupéfié, le jeune homme recula d’un pas et porta une main à son torse. Le sang dégoulina entre ses doigts.
— Enfoiré ! hurla Rick en bondissant vers Val. Pourquoi tu as…
L'autre tira de nouveau. Walters s’écroula.
— Ne fais pas l’imbécile, murmura Val en pointant son arme sur Rick. Tu sais très bien pourquoi.
Il savait, oui. Pas de témoins.
— Tu ne t’en tireras pas comme ça. Je te jure que je te ferai coffrer, même si c’est la dernière chose que je fais dans ma vie.
— Tu jures ? rétorqua Val d’un ton faussement outré. Dans une église ? (Il fit claquer sa langue.) On se retrouvera en enfer.
— Où est Liz ? Qu’as-tu fait d’elle ?
Il éclata de rire.
— Le désespoir te va si bien, Rick. Tu me plais dans ce rôle.
— Si tu lui as fait du mal, je te jure que…
— Rassure-toi, elle est entière. Pour l’instant.
Liz sortit de l’ombre, soutenant une femme visiblement trop faible pour se tenir debout.
— Liz ! s’écria Rick en se ruant vers elles.
— Retiens tes élans, l’amoureux transi.
Beverley était apparue derrière Liz, sur laquelle elle braqua un revolver.
— Vous n’êtes pas morte, constata Rick froidement.
— Vous êtes observateur.
— Qui est la victime que l’on a retrouvée à Big Pine Key ? L'autre fille filmée par Bernhardt ?
 — Pauvre Stephanie. Elle avait du talent, elle aussi. Comme Tara. Des vraies tigresses, toutes les deux. Elles étaient les préférées de Larry.
Beverley marqua une pause, comme pour évoquer de doux souvenirs.
— C'est la faute de Stephanie si Tara est morte. Tara lui avait demandé de me convaincre de lui rendre sa liberté. A cause du bébé. Comme si c’était mon problème, ce bébé. Mais Stephanie était au courant. Je ne pouvais pas la laisser en vie, non ?
Elle se tourna vers Val.
— Va chercher une chaise.
Il s’exécuta, et elle reporta son attention sur Rick.
— Carla nous a rendu un grand service en mettant la main sur ces vidéos. J’aurais dû m’en douter, mais j’ignorais que Larry aimait le cinéma. Heureusement, ma disciple de l’agence immobilière de Sunset Key a flairé anguille sous roche. Elle a suivi Carla. Au fait, ne vous inquiétez pas pour les bandes, nous les avons toutes récupérées. Je compte d’ailleurs les visionner avant de les détruire. Histoire de revoir une dernière fois ces images du bon vieux temps.
Val revint de la sacristie avec une chaise et la plaça près de Liz, juste en dessous du choeur. Puis il arracha l’autre femme de ses bras et la traîna jusqu’à la chaise. Elle s’y effondra comme une poupée de chiffon.
— Rachel ! hurla Liz en se précipitant vers elle.
Rachel ? Sa soeur ?
Interdit, Rick la fixa. Ses yeux étaient emplis de désespoir.
— Attache les poignets de Mme Ames, ordonna Beverley à Val.
— Pas s’il vous plaît ni merci ? Le fait d’être une psychopathe amorale ne vous dispense pas d’être polie.
— Vous êtes amusant, monsieur Wells, rétorqua-t-elle en s’approchant de l’autel.
Elle se baissa et, ayant attrapé un sac en plastique noir, en sortit un rouleau de corde qu’elle jeta à Val.
 — Tu fais un bon chien-chien à sa maîtresse, Val, ironisa Rick. Valentine Lopez, le lieutenant Chien-chien. Bravo. Tu dois être fier de toi.
— Ta gueule ! aboya le policier en tordant les bras de Liz derrière son dos.
Il les entoura de corde et serra de toutes ses forces. Elle poussa un gémissement de douleur.
— Ta gueule, répéta-t-il, ou je lui coupe la circulation.
Rick ne dit rien. Val acheva de nouer la corde.
— Et ses chevilles ? demanda-t-il à Beverley.
— Vivons dangereusement, répondit-elle. Amène-la-moi.
Il poussa Liz devant elle. La jeune femme trébucha et hurla de terreur.
Rick bondit en direction de Val, qui pointa le canon de son revolver sur la nuque de Liz.
— Réfléchis bien, Wells.
Rick recula, le coeur battant.
— Ne lui fais pas de mal.
— Rick le boy-scout, ricana Val. Tu as toujours été comme ça. Tu me dégoûtes. Toujours à suivre le règlement. Toujours dévoué à sa mission.
— Mieux vaut être dévoué à sa mission qu’à cette malade.
— Tu crois ? répliqua son ancien ami en tournant autour de lui. Tu n’as pas idée des avantages que me procure ma position. Beverley m’a appris à exploiter les faiblesses des autres, leurs angoisses, leurs besoins. Les gens se mettent à genoux devant moi. Ils me donnent tout ce que je veux : l’argent, le pouvoir, le respect. Quelqu’un s’est déjà mis à genoux devant toi, Rick ? Ils te donnent des pourboires à toi, crétin. Que c’est gentil de leur part.
Il renversa la tête en arrière et cria vers le ciel :
— Je suis le maître ! Je suis le roi de Key West !
— Tu n’es rien, rétorqua Rick. Tu n’es qu’un criminel qui va finir au fond d’une cellule.
 Le visage de Val s’empourpra. Ses mains se mirent à trembler.
— C'est facile de jouer les moralisateurs quand on a toujours tout eu. Tu n’es qu’un fils à papa… Tu as toujours eu tout ce que tu voulais. Tu n’avais qu’à ouvrir la bouche, papa et maman étaient là pour te passer tous tes caprices.
Rick secoua la tête.
— Et tu en es arrivé là pour le fric, Val ? Par jalousie ?
— Tu n’aurais pas dû revenir. Tu aurais mieux fait de rester à Miami. Tu aurais été bien là-bas. Sam aurait été en sécurité.
A ces mots, Rick se figea.
— Mais il a fallu que tu reviennes sur mon île, où tout allait si bien pour moi.
— Si tu ne voulais pas de moi, pourquoi m’avoir offert un job ?
— Parce que tu es allé voir le préfet ! s’écria Val. Qu’est-ce que tu voulais que je lui dise ? Monsieur le super-détective de la grande ville désirait intégrer les forces de police de Key West. Ce couillon en bavait à l’idée d’avoir un mec comme toi dans son équipe. Je savais que tu n’approuverais jamais la façon dont Beverley et moi faisions régner l’ordre et la loi. Tu étais trop moral. Trop droit. Et trop intelligent. Il fallait que je me débarrasse de toi le plus vite possible. Alors, j’ai organisé le cambriolage.
Rick recula d’un pas, le souffle coupé.
Val avait manigancé le cambriolage ?
— Ces deux loques défoncées à la coke, c’est toi qui les as envoyées chez moi ? Alors que mon fils était là, qu’il dormait ?
— Mon plan a un peu foiré. A toujours vouloir jouer les cow-boys, tu as décidé de t’occuper d’eux tout seul. (Val baissa la voix.) Je ne voulais pas que Sam meure. Mais il est mort quand même. Alors, j’ai tourné cet accident à mon avantage. (Il le dévisagea avec une expression triomphante.) J’ai falsifié le rapport de la balistique, pour que tu croies que c’était toi qui l’avais tué.
Un cri de douleur et de fureur jaillit de la gorge de Rick.
— Eh ouais, mon pote, ce n’est pas toi qui l’as tué.
 Il se laissa tomber sur les genoux et se plia en deux. Val, en qui il avait une confiance absolue, n’était qu’un traître. Val, qu’il considérait comme son frère, était responsable de la mort de Sam. Il ferma les yeux et se revit tenant son fils agonisant dans ses bras.
— Tu ne peux pas imaginer le plaisir que j’ai eu à te regarder souffrir. Comme j’ai souffert de te voir toujours obtenir ce que tu voulais. Jill notamment. Alors qu’elle était à moi. A moi ! (La voix du policier se mua en rugissement.) Cette île et tout ce qu’il y a dessus sont à moi. Ce sont mes ancêtres, mon peuple, qui l’ont construite. Et des gens comme toi sont venus et nous ont tout pris. Pendant que nous pêchions votre poisson, que nous récurions vos chiottes et vous servions à bouffer, vous profitiez de nos richesses. (Il partit d’un rire dément.) Mais c’est fini, mon ami, tout ça, c’est fini !
La vision brouillée par les larmes, Rick leva les yeux vers le crucifix qui se dressait derrière l’autel. La croix de cinq mètres de haut était grossièrement taillée, comme devait l’être la croix originelle. Le sculpteur avait néanmoins magnifiquement rendu les souffrances du Christ.
Derrière le crucifix, un vitrail circulaire d’au moins six mètres de diamètre représentait l’ascension de Jésus-Christ, glorieux et triomphant.
Tout n’était pas perdu.
Une décharge d’adrénaline lui parcourut le corps. Sa vision s’éclaircit. Il n’allait pas baisser les bras et laisser vaincre une telle ordure. Jamais.
Il se tourna vers Liz. Elle le regarda et comprit ses intentions : s’il le fallait, il donnerait sa vie pour les sauver. Et pour faire tomber Valentine Lopez.
Il se redressa.
— Je t’aimais, Val. Tu étais mon frère, mon ami.
— Va te faire foutre.
Avec un hurlement, Rick se jeta sur lui, le prenant par surprise. Tous deux roulèrent sur le sol et Val lâcha son revolver. Plus grand et plus lourd, Rick l’immobilisa sous lui, leva ses mains menottées au-dessus de sa tête et les abattit sur sa belle gueule.
Val poussa un cri. Du sang jaillit de son nez. Rick bascula sur le côté et s’empara du revolver.
A l’instant où il refermait ses doigts sur la crosse, il entendit le son unique de la rotation d’un barillet. Il regarda par-dessus son épaule. Beverley avait saisi Liz par-derrière et la tenait en joue.
— Tu as le choix, déclara-t-elle. Que choisis-tu ?
Il resserra les doigts autour de la crosse, dont le contact lui était à la fois familier et étranger. Il ferma les yeux et évalua ses options. Il pouvait abattre l’un des deux monstres, peut-être même les deux.
Mais Liz mourrait. C'était certain.
Il ne pouvait pas faire ça.
— Noble décision, commenta Beverley tandis qu’il baissait son arme. Mais stupide. Lève-toi, Wells. Plus vite que ça.
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Rick se redressa lentement. Le nez et la bouche dégoulinant de sang, Val lui arracha le revolver des mains, lui colla le canon entre les deux yeux et arma. Liz s’aperçut que ses mains tremblaient de rage.
— Vas-y, le défia Rick. Tire si tu oses.
— Ne me provoque pas, Wells. Je vais le faire, je te jure…
— Vas-y, connard ! Tue-moi !
— Non ! s’écria Liz.
Beverley renversa la tête en arrière et éclata d’un rire joyeux, presque enfantin. La peur, la haine et le sang semblaient la remplir d’allégresse.
— Admirable, Liz, persifla-t-elle. Amoureuse, loyale, téméraire. Je suis émue, vraiment.
Puis elle se tourna vers les deux hommes.
— Veille à ce que ce genre d’incident ne se reproduise plus, Val.
— Passe-moi de la corde, répliqua-t-il sèchement. Que je l’attache.
Elle lui jeta le rouleau de corde, avant de reporter son attention sur Liz.
— Je me demande si ton amant en ferait autant pour toi… Et ta chère soeur ? Se mettrait-elle à genoux pour nous supplier de t’épargner?
 Elle se tourna vers Rachel, affaissée sur la chaise.
— C'est à cause de toi que Liz est dans cette situation. Parce qu’elle tient à toi. Si elle est là, c’est à cause de ta foi ridicule.
Liz sentit un frisson lui glacer l’échine. Elle leva les yeux vers le Christ et repensa aux quelques paroles que sa soeur avait réussi à prononcer.
— Je ne crois pas qu’elle le ferait, continua Beverley. Elle te laisserait mourir, comme elle a laissé mourir Tara et Naomi Pearson. Pourquoi ferais-tu exception ?
Un gémissement de terreur et de désespoir s’échappa des lèvres de Rachel.
— Trois petits mots, c’est tout ce que je lui demandais.
Beverley se baissa et retira du sac en plastique noir une paire de gants en caoutchouc qu’elle enfila.
— Trois mots, reprit-elle. Tu sais quels étaient ces trois mots ?
Liz secoua la tête. Beverley alla se poster devant Rachel.
— Elle le sait, elle. Hein, ma belle ? Allez, répète avec moi : Je… Le… renie.
Rachel baissa la tête. Ses épaules furent agitées de sanglots. Liz en eut un haut-le-coeur. Elle comprenait à présent. Une fois de plus, les paroles du père Paul s’imposèrent dans son esprit : Car dans la profanation du sacré, Satan étendra son emprise néfaste.
— C'est tout ce que j’attendais d’elle. Pendant toutes ces semaines, jour après jour, je lui ai fait frôler la mort, je l’ai ramenée à la vie. Je lui ai laissé de nombreuses chances, mais elle refuse de renoncer à sa pathétique foi en un Sauveur qui n’existe que dans son imagination. (Beverley secoua la tête.) Je vois que tu me méprises, Liz. Mais sache que c’est elle qui s’est détournée de l’eau et de la nourriture que je lui offrais. Pour mettre fin à son calvaire. A cause de Lui, déclara-t-elle, le visage déformé par la haine, en tendant l’index vers le Christ crucifié. C'est Lui la cause de son agonie. Pas moi !
La cruauté qui émanait de cette femme donnait à Liz la chair de poule.
 — Vous ne vous en tirerez pas comme ça, cracha-t-elle en tordant ses poignets pour tenter de se dégager de ses liens. Vous finirez comme Gavin Taft, sur la chaise électrique.
— Mais vous crèverez aussi, déclara Beverley d’une voix doucereuse.
Du sac, elle sortit un objet enveloppé de velours noir. Puis, cérémonieusement, elle déplia les pans de l’étoffe, qui révélèrent un couteau. Elle referma les doigts sur le manche. La lame renvoya le reflet des bougies. Liz sentit ses jambes se dérober.
— Malheureusement, Val n’est pas arrivé à temps pour vous épargner le couteau, à toi et ta soeur. Il a commis des erreurs, cet idiot. Il a tué Walters et s’est laissé surprendre par Wells. Mais, Dieu merci, nous avons Wells vivant.
L'emphase sarcastique que Beverley mit sur le nom du Seigneur la fit frémir. La jeune femme n’était pas seulement un être diabolique ; elle vénérait le diable et prenait plaisir à faire le mal.
— Le lieutenant, vois-tu, a rassemblé une belle collection de preuves contre ce pauvre Rick Wells, traumatisé par la vie. Des preuves de sa complicité avec Larry Bernhardt et Naomi Pearson, des indices matériels indiquant qu’il a pris part aux meurtres de Tara et de Carla. Suffisamment d’éléments, corroborés par les explications du lieutenant, pour que l’on classe l’affaire.
— Et Mark ? s’enquit Liz en s’efforçant de ne pas laisser transparaître ses espérances.
A aucun moment Beverley n’avait parlé de lui. Il leur avait peut-être échappé.
Beverley pinça les lèvres et décocha à Val un regard courroucé.
— Mark ne nous gênera pas. Il a eu tellement peur qu’il s’est enfui loin d’ici. Et de toute façon, il était le complice de Wells. Nous pouvons le prouver.
— Il sait ce que vous avez fait, il sait ce qui se passe à la Black Rose. Vous ne pensez pas…
 — Je pense, l’interrompit Beverley, que tu ferais mieux de la boucler.
Liz l’ignora.
— Alors, vous allez poursuivre vos activités, comme si de rien n’était?
— Tu me prends pour une imbécile ? Je suis déjà portée disparue. Les autorités me croient morte. Tu n’as qu’à demander à la fouine qui tient le magasin à côté du mien. Tout le monde pensera que Wells m’a tuée.
Elle allait recommencer ailleurs, songea Liz avec amertume.
— Et vous ? demanda-t-elle en se tournant vers Valentine Lopez. Vous aussi, vous avez un avenir radieux devant vous ?
Il sourit avant de répondre :
— D’avoir tué mon meilleur ami m’aura tellement choqué que je démissionnerai de la police pour quitter Key West à tout jamais.
Frustrée, dégoûtée, elle sentit les larmes lui brûler les yeux. Comment vaincre ces monstres ? Ils n’avaient peur de rien, ils étaient intouchables.
— Savais-tu que ta soeur était aussi têtue ? reprit Beverley. Qu’elle préfère mourir plutôt que Le dénoncer ?
— Oui, déclara Liz en relevant le menton, fière de sa soeur et de sa foi inébranlable.
— Et à ton avis, que préférerait notre bonne révérende : te voir mourir ou Le renier ?
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? rétorqua Liz avec arrogance. Sa foi n’a rien à voir avec vous.
Beverley ricana méchamment.
— C'est là que tu te trompes, ma jolie. C'est de moi que dépend sa foi.
Du coin de l’oeil, Liz vit Rick se contorsionner pour se dégager de ses liens. Derrière lui gisait le corps du jeune officier Walters. Son revolver était encore dans son holster.
 Rick suivit le regard de Liz, puis la regarda dans les yeux et hocha furtivement la tête.
Il allait essayer de s’emparer du revolver.
— Les sels, Val. Notre révérende risque de rendre l’âme avant la fin de la cérémonie.
Le policier s’approcha de Rachel et lui plaça un flacon sous les narines. Elle redressa la tête.
— Lequel d’entre vous a tué Tara et les autres ? s’enquit Liz afin de gagner un peu de temps et de détourner l’attention de Rick.
— C'est à moi que revient cet honneur, répondit Beverley avec un hideux rictus. Contrairement à mon cher Gavin, Val n’a pas le cran de se servir d’un couteau. Contrairement à moi, également, qui adore manier la lame.
Liz ravala la bile qui lui montait à la gorge.
— Vous êtes un monstre…
La jeune femme afficha un large sourire.
— Je suis la profanatrice du paradis… Je suis le serpent dans l’arbre. Une corruptrice d’âmes. C'est si facile de nos jours. Les gens aiment tellement l’argent, le pouvoir et la beauté. En quête de plaisirs terrestres, ils se détournent si aisément de Dieu. L'orgueil, l’envie, la luxure, l’avarice, la paresse, la colère et la gourmandise sont mes meilleurs amis. (Elle émit à ces mots un gloussement de petite fille, dont l’écho résonna étrangement dans l’église.) Je suis un monstre, oui, je suis le diable du nouveau millénaire.
— Vous êtes folle.
— Crois-tu ? Tu aimerais que je sois folle, n’est-ce pas ? Ça te rassurerait ?
Un éclair illumina momentanément l’église ; le tonnerre fit trembler les murs. Beverley se tourna vers son comparse.
— Que le spectacle commence !
— Non ! hurla Rick en secouant ses liens.
Elle attrapa Liz par-derrière et la plaqua contre sa poitrine. Sa poigne était étonnamment forte. Elle plaça la lame du couteau contre sa gorge.
— Renie-Le ! ordonna-t-elle à Rachel. Renie-Le et ta soeur aura la vie sauve.
— Ne fais pas ça, Rachel ! cria Liz. Elle nous tuera de toute façon!
Dehors, la tempête faisait rage. Le ciel se fendit et un déluge s’abattit sur l’église.
Liz sentit Beverley se raidir. Cuisante, la lame s’enfonça dans sa peau. Elle fut prise de vertige.
— S'Il est vraiment votre Seigneur et votre Sauveur, qu’Il vous vienne en aide maintenant !
Rick s’élança sur le corps de Walters. Val cria un avertissement à Beverley et braqua son revolver sur lui. Liz hurla. Une silhouette sauta du choeur.
Mark!
Il atterrit sur Val, et tous les deux roulèrent au sol. Un coup de feu partit. Liz ne put voir si l’un des deux hommes avait été touché. Pendant un bref instant, le silence régna dans l’église. Puis les éléments se déchaînèrent. Un coup de tonnerre fit vibrer le sanctuaire et les vitraux s’illuminèrent de mille couleurs. Dehors, un craquement assourdissant retentit juste avant qu’un banian centenaire s’écroule sur la façade de l’église. Le vitrail explosa. Des éclats de verre multicolores furent projetés dans le sanctuaire.
— Couvre-toi le visage ! hurla Rick.
Un cri aigu déchira l’air. Beverley lâcha Liz et s’effondra contre l’autel, un fragment de verre effilé planté dans la gorge. Elle essaya de l’arracher ; le couteau lui tomba des mains.
Liz plongea dessus mais la jeune femme le rattrapa avant elle et s’agrippa à son dos. Liz se débattit à coups de pied et de poing. Un second coup de feu résonna. La balle passa au-dessus de sa tête.
Elle se retourna. A genoux, Mark tenait entre ses mains le revolver de Valentine Lopez. Ce dernier était étendu par terre, inanimé, la moitié du crâne déchiqueté.
— Lâchez-la ! hurla Mark en pointant son arme sur Beverley. Elle s’exécuta, le visage tordu par la haine. Du sang coulait de sa main. Elle leva le couteau. Mark appuya sur la détente. Rien ne se produisit.
Le barillet était vide.
Rick appela Liz et se traîna jusqu’au corps de Walters. « Il n’y arrivera pas », se dit-elle. Le tonnerre gronda. Un nouveau craquement se fit entendre, accompagné d’un tremblement. Beverley se retourna. Dans la nef, le crucifix oscillait dangereusement. La jeune femme pâlit, puis devint livide. Elle leva les bras. Le crucifix s’écrasa sur elle.
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Liz était assise près du lit d’hôpital de sa soeur. Par la fenêtre, le soleil entrait à flots, dessinant sur les draps blancs de grands carrés de lumière. La tempête était passée. Une fois encore, le paradis avait été épargné.
Key West n’avait souffert que de dégâts minimes. Les habitants de l’île commençaient déjà à réparer les dommages et à nettoyer les débris. La vie avait repris son cours.
Liz contempla sa soeur. Rachel dormait. Elle n’était sortie du service de réanimation que dans la matinée. La gorge serrée par l’émotion de la savoir en vie, Liz ne cessait de la regarder. Elle qui croyait qu’elle ne la reverrait jamais, qu’elle ne pourrait plus jamais la serrer dans ses bras, plus jamais rire avec elle, lui dire combien elle l’aimait.
Elle avait reçu un cadeau si précieux que son coeur pouvait à peine contenir son bonheur.
Les joues de Rachel avaient retrouvé un peu de couleur. Liz avait correctement diagnostiqué ses symptômes : coup de chaleur, déshydratation et malnutrition. Ses blessures non traitées avaient également provoqué une infection.
Selon le médecin, la jeune femme avait eu de la chance. C'était un miracle que ses reins aient tenu le coup. Qu’elle ne soit pas tombée dans un coma dont elle aurait pu ne jamais se réveiller. D’après lui, Liz était arrivée juste à temps. Une heure de plus, et c’eût peut-être été trop tard.
Ils avaient tous de la chance d’être vivants, pensa-t-elle, submergée par un sentiment de gratitude. De reconnaissance. Plus jamais elle ne tiendrait pour acquise la vie de ceux qui lui étaient chers. Plus jamais elle ne tiendrait pour acquise la grâce de Dieu.
Car c’était à la grâce de Dieu que Rachel, Rick et elle avaient été sauvés.
— Comment va-t-elle ?
Elle se retourna. Rick se tenait dans l’encadrement de la porte. Elle lui sourit.
— Ça va. Le médecin est surpris de la vitesse à laquelle elle se remet.
— C'est un miracle qu’elle en ait réchappé.
— C'est exactement ce que j’étais en train de penser, avoua-t-elle en baissant les yeux sur le sac en papier blanc qu’il tenait à la main. J’espère que tu m’apportes à manger. Quelque chose qui ne vient pas de la cafétéria de l’hôpital.
Rick lui sourit tendrement.
— Un sandwich à la dinde du Green Parrot. A la sauce aux canneberges. Joyeux lendemain de Thanksgiving, Liz.
S'approchant, il se pencha et l’embrassa.
— Je sors juste de chez le préfet, annonça-t-il en posant le sac sur la table de chevet.
— Et ?
— Et… Carla et Lopez ont laissé un grand vide au département. Il a besoin de quelqu’un qui ait de la bouteille et qui connaisse bien Key West.
D’un héros local, songea-t-elle. De quelqu’un qui avait été floué par Valentine Lopez mais qui n’en tenait pas rigueur au département de police.
La trace de fiel de Valentine Lopez avait effectivement fait le tour de l’île. Larry Bernhardt n’était pas le seul qu’il avait fait chanter. Comme Val s’en était vanté, il était le roi de son mini-empire illégal, qu’il gouvernait depuis le commissariat.
— Il t’a proposé une place, murmura Liz.
Rick hocha la tête, l’air amusé.
— Ouais.
— Et tu vas la prendre ?
— Je lui ai dit que j’allais réfléchir mais… oui, je crois que je vais accepter.
Il allait redevenir policier. Ce qu’il n’avait jamais cessé d’être.
— Et le Hideaway ?
Il la regarda dans les yeux. Elle sentit son coeur tambouriner dans sa poitrine.
— Je n’ai plus besoin de me cacher1, Liz.
Elle détourna nerveusement le regard. Ce qui s’était passé entre eux avait-il été induit par le danger ou avait-il un fondement plus profond, sincère ? Elle espérait de tout son coeur que l’aventure n’était pas terminée…
— Où est Mark ? s’enquit-il.
— Dans la chambre du père Tim, un peu plus loin dans le couloir.
Rick secoua la tête.
— Lui aussi, il a de la chance de s’en être tiré. Une balle dans le sternum, une dans les côtes. Je n’en reviens pas qu’il ait survécu.
— Dieu merci.
— Oui, murmura une voix faible derrière eux. Dieu merci.
Rick et Liz se retournèrent. Rachel était éveillée ; elle les observait avec un petit sourire joyeux.
— Salut, ma puce. Ça va ?
Rachel acquiesça.
— J’ai dormi longtemps ?
— Assez, oui. Le docteur dit que tu n’es plus en danger.
— Je ne l’ai jamais été. Le Seigneur était avec moi.
 Liz serra les mains de sa soeur.
— Quand tu auras repris des forces, la police souhaite te parler.
— D’accord, répondit Rachel en écarquillant soudain les yeux. C'est toi qui as ma bague ? Je l’avais perdue.
Liz enleva l’anneau et le glissa au doigt de sa soeur.
— Tiens, je suis contente de te la rendre, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.
Rachel le contempla, puis dirigea son regard vers Rick.
— Bonjour, lui dit-elle. Vous devez être l’un de mes sauveurs.
Liz les présenta l’un à l’autre.
— Ça fait plaisir de vous voir en forme, révérende, déclara Rick en s’approchant du lit.
— Appelez-moi Rachel, s’il vous plaît. (Elle resserra ses doigts autour de ceux de sa soeur.) Et Stephen… Est-ce que…
— Il va très bien, la rassura Liz. C'est un médecin de Miami qui s’occupe de lui. Il va bientôt rentrer. Je pense qu’il sera très heureux de te voir.
Rachel ferma les yeux, puis les rouvrit.
— Il t’a remis l’enveloppe ? Avec les photos ? Et les dessins ?
— Oui.
Elle garda un instant le silence.
— Je ne voulais pas le mêler à cette histoire ; je ne voulais pas non plus te causer des ennuis. J’avais peur pour ma paroisse. J’ai essayé de prévenir les fidèles par mes sermons, mais je n’ai réussi qu’à me les aliéner. J’ai fait appel à toi quand j’ai compris que la police était impliquée, parce que je ne savais plus à qui m’adresser.
— Tu as bien fait, Rachel, assura Liz en se retournant.
Deux officiers des services du shérif venaient d’entrer dans la chambre et s’approchèrent à leur tour.
— Comment allez-vous, révérende Howard ? s’enquit l’un d’eux. Adjoint Newman, du département du shérif. Et voici l’adjoint Paulson. Vous sentez-vous suffisamment en forme pour répondre à quelques questions ?
 Rachel hocha la tête. L'officier se tourna vers Liz et Rick.
— Si ça ne vous embête pas, nous aimerions rester seuls avec elle.
Liz lança un regard inquiet à sa soeur.
— Vas-y, déclara celle-ci en lui serrant la main. Va voir tes amis. Ne te fais pas de souci pour moi, je me sens très bien.
Liz hésita, puis hocha la tête et sortit dans le couloir avec Rick.
— Le préfet t’a parlé de l’enquête ? lui demanda-t-elle quand la porte de la chambre se fut refermée derrière eux.
— Les investigations sont en cours, mais tu avais raison. Beverley était la complice de Taft. Elle l’aurait rencontré, pensent-ils, à la Florida State University où ils seraient devenus amants. Elle se droguait déjà et pratiquait les sciences occultes. Elle était fascinée par les préceptes sataniques d’Aleister Crowley et d’Anton LaVey. Elle s’est facilement laissé séduire par le charme maléfique de Taft. Quand il a été écroué, elle est venue à Key West et y a fondé sa propre secte, sur le modèle de celle qu’ils avaient créée ensemble. Son premier adepte a été le lieutenant Lopez.
— Et par son biais, elle a pu se procurer les drogues nécessaires pour asservir ses disciples. Elle opérait avec la protection de la police.
— Exactement. Comme toutes les sectes, la Black Rose attirait les crédules en leur promettant une famille et le pouvoir. Le plaisir sexuel. L'argent. Pour le moment, la police n’a localisé qu’une douzaine des membres de la Black Rose, mais ils pensent qu’ils étaient trois ou quatre fois plus nombreux.
Beverley avait déclaré que les sept péchés capitaux étaient ses meilleurs amis, se souvint Liz. Et elle se remémora les paroles du père Paul, qu’elle répéta à Rick :
— « Ce n’est pas pour rien que l’on appelle Satan le Malin. Il prend possession de nous par nos côtés les plus humains. L'avarice, la colère, l’envie, la gourmandise, la luxure, l’orgueil, la paresse. Comme le Seigneur nous y enjoint, nous devons nous garder de ces défauts. »
 Rick fronça les sourcils. Elle lui rapporta tout ce que le père Paul lui avait confié.
— Ce dont nous avons été témoins, c’était… Je ne sais pas. Je ne peux pas m’empêcher de penser que… Cette femme, Rick, qui était-elle?
— Une psychopathe. Une schizophrène qui croyait dans ses délires que le diable était un dieu. Nous ne saurons jamais ce qui se passait dans sa tête.
Effectivement, il était plus rassurant de croire que Beverley était un individu terriblement perturbé et non pas un démon. Et non pas le diable, songea Liz. D’après ce que Rachel lui avait raconté, la jeune femme se prenait pour une incarnation du Malin. Elle était persuadée d’être indestructible, invincible. La foi de Rachel l’obsédait. Elle pensait que si elle parvenait à la faire renier, elle vaincrait ainsi son seul et unique ennemi : Jésus-Christ.
— Liz, Rick !
Ils se retournèrent. Mark se dirigeait vers eux, poussant devant lui le père Tim dans un fauteuil roulant.
— Comment va votre soeur ? s’enquit-il.
— Bien, très bien.
Elle regarda le prêtre et lui sourit.
— Merci, père Tim, vous lui avez sauvé la vie.
Il lui rendit son sourire.
— Merci à vous, vous avez sauvé la mienne. Sans vous, le lieutenant Lopez aurait terminé ce qu’il avait entrepris.
— Quand je suis partie, je croyais que vous étiez mort. Si vous aviez fait le moindre bruit…
— Il nous aurait tués tous les deux. Alors, j’ai simulé la mort et j’ai prié pour que Dieu nous aide. Il nous a envoyé Mark.
Elle se racla la gorge.
— Mon père… je suis désolée d’avoir été malhonnête avec vous. Et de vous avoir soupçonné de crimes aussi affreux.
Il se pencha en avant et lui prit la main.
 — C'est moi qui suis désolé. Lorsque le lieutenant Lopez m’a dit que vous étiez la soeur de Rachel Howard, j’étais furieux. Que vous m’ayez menti. Que vous continuiez à me mentir.
— Quand vous l’a-t-il dit ? demanda-t-elle, surprise.
— Le lendemain du meurtre de Tara. Je ne l’ai compris que trop tard, mais il voulait que je me méfie de vous. Excusez-moi. Au lieu de céder à ma nature, j’aurais dû vous proposer mon aide.
— Allons-y, intervint Mark. C'est l’heure.
— Un de mes fidèles passe des examens médicaux, ce matin, expliqua le père Tim. Je tiens à lui offrir mon soutien et mes prières.
Liz les suivit des yeux, puis se tourna vers Rick.
— Mark va me manquer. Mais il fera un bon prêtre.
La veille, le jeune homme leur avait annoncé qu’il quittait Key West pour retourner au Texas, où il reprendrait ses études universitaires avant d’entrer au séminaire.
— Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ? s’enquit Rick, la tirant de ses réflexions.
Elle le regarda dans les yeux.
— Rester avec Rachel le temps qu’elle se rétablisse complètement. Après, je ne sais pas.
Il l’attira entre ses bras.
— Tu ne veux pas rester au paradis ? On va avoir besoin de toi, ici. Et notamment les gamins qui se sont laissé prendre au piège de la Black Rose.
— Et toi, inspecteur Wells, tu as envie que je reste ?
Il ne répondit pas immédiatement. Elle retint son souffle, pleine d’espoir.
— Oui, murmura-t-il enfin en prenant son visage entre ses mains. Avec toi, Liz Ames, je crois aux secondes chances. Avec toi, j’aime de nouveau la vie.
Des larmes de joie lui montèrent aux yeux. Elle se haussa sur la pointe des pieds et posa ses lèvres contre les siennes. Pour la première fois, elle entrevoyait le véritable sens du mot « paradis ».
1 « Hideaway » signifie « cachette ». (N.d.T.)
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